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CHAPITRE PREMIER

 

 

Coplan s’assit dans le fauteuil. Dès son entrée dans le bureau, il avait immédiatement compris que le Vieux n’était pas précisément de bonne humeur. L’expression sombre, figée, morose était éloquente : le faciès des mauvais jours.

- Des ennuis ?

- Quand je vous convoque, n’est-ce pas parce que j’ai des ennuis ? Vous êtes le seul agent capable de me sortir des merdiers dans lesquels les Renseignements me mettent.

- Heureux de vous l’entendre dire. Si j’osais, j’avouerais que je suis ému aux larmes.

- Ne plaisantez pas, s’insurgea le patron des services spéciaux.

- Très bien, alors que faut-il faire ?

- M’écouter.

Coplan se cala confortablement.

- Je suis tout ouïe.

- Connaissez-vous la théorie sur la mémoire de l’eau ?

Coplan écarquilla les yeux.

- Pardon ?

Le Vieux réprima un sourire satisfait.

- Je savais bien que je vous coincerais un jour.

- Vous avez beau jeu de le faire. De quoi s’agit-il ? L’eau garderait en mémoire son flux et son reflux sur les plages de sable blanc, les cargos broyés dans les vagues gigantesques durant un cyclone et la pestilence des égouts déversés dans ses rivières ?

- Vous n’êtes pas très éloigné de la vérité.

Coplan le regarda, stupéfait.

- Vous plaisantez ?

- Pas le moins du monde !

- Expliquez-moi alors.

- Je vais m’y employer. L’année dernière, un savant français fut à l’origine d’une violente polémique dans les milieux scientifiques, car sa thèse ébranlait les convictions les plus solides et les idées reçues. Il affirmait sans malheureusement apporter de preuves concrètes à l’appui, qu’en diluant des globules blancs en très faible concentration dans de l’eau, cette dernière acquérait leurs principes actifs (Fait véridique).

Coplan fronça les sourcils, perplexe.

- En très faible concentration ?

- Oui. Naturellement, les homéopathes ont applaudi à tout rompre puisque leurs positions, si controversées, recevaient un soutien inattendu.

- Je prends un litre d’eau, j’y ajoute une goutte d’un vin à forte teneur en tanin, je verse le tout dans la Seine et ce fleuve conservera le souvenir du tanin ?

- A peu de choses près, vous êtes dans le vrai.

L’intérêt, voyez-vous, c’est que ce tanin sera indécelable à l’analyse chimique. Evidemment, les scientifiques ont crié au scandale et à l’imposture. Après une telle dilution ont-ils clamé, il est absolument impossible qu’une molécule reste active. Cependant, notre homme se retranchait derrière des éléments troublants, incompréhensibles en l’état actuel de la science sans pour autant, je l’ai souligné, produire de preuves concluantes. Le grand public est naturellement resté dans l’ignorance de ce débat qui n’a agité que le cénacle des spécialistes.

- Quels sont ces éléments inexplicables ?

- Reprenons votre idée de tanin. Cette substance est connue pour rendre une peau imputrescible, ce qui explique son emploi dans le traitement des cuirs. Imaginons que le tanin de votre goutte de vin rende imputrescible un centimètre carré de peau de lapin. Selon la thèse de notre savant, l’eau que vous aurez diluée dans la Seine détiendra les mêmes propriétés.

Coplan se renversa dans son fauteuil.

- Époustouflant !

- Je ne vous le fais pas dire.

- Mais quel rapport avec vos ennuis ?

- Ne vous impatientez pas. Le voici. Notre scientifique croyait avoir fait cavalier seul. Il se trompait. Les Soviétiques étaient sur la même longueur d’ondes, à la différence qu’ils comptaient quelques encolures d’avance. En réalité, ils sont parvenus à un stade terrifiant.

La nuque de Coplan le démangea et il la massa vigoureusement.

- Lequel ?

- Parallèlement, ils menaient des recherches sur un agent actif capable d’influer sur les neurones du cerveau. Or, le cerveau est irrigué par le sang et de quoi est composé le sang ?

Coplan sentit ses cheveux se dresser sur la tête.

- D’eau, répondit-il, d’une voix rauque.

- Vous y êtes. Poursuivons. Cet agent actif capable d’influer sur le cerveau, donc sur nos facultés intellectuelles, nos adversaires de Moscou l’ont baptisé Yasyk (Langue, en russe), sans doute parce qu’il s’agit là d’un élément véhiculaire. Reprenant la théorie de la mémoire de l’eau, ils diluent Yasyk jusqu’à ce qu’il n’en subsiste qu’une quantité indécelable à l’analyse chimique. Vous me suivez ?

- Si je vous suis ? Bien sûr ! J’en perds même l’envie de boire et de manger !

- Le stade suivant va de soi. On intègre cette eau au sérum du sang. Il ne reste plus qu’à l’injecter.

- A qui ?

- Aux cibles que vise le K.G.B.: les hommes politiques, les savants, les généraux... En résumé, les décideurs et les personnalités investies de responsabilités dans le pays.

- Par quel biais ?

- Le sang trafiqué doit se mêler à celui qui coule dans les veines de la victime. C’est une opération effectivement délicate mais nullement irréalisable. Prenons, par exemple, notre ministre des Affaires étrangères. Il est particulièrement protégé tout comme les autres membres du gouvernement. Néanmoins, il se déplace. Ne serait-ce qu’à Paris, il se rend tous les mercredis à l’Élysée pour assister au Conseil des ministres. Le trajet est court entre le quai d’Orsay et la rue du Faubourg-Saint-Honoré, d’autant que des motards ouvrent la route et écartent les véhicules gênants. Rien n’empêche pourtant un automobiliste apparemment inconscient d’entrer en collision avec la voiture de notre ministre. Dans celle-ci, il y a, certes, les gardes du corps mais pas de représentant du corps médical. Comme par miracle surgit un médecin qui vole au secours des blessés. Il serait bien étonnant que notre ministre ne souffre pas de quelques coupures sans gravité et il suffit que notre bon docteur prononce le mot : tétanos pour que le responsable de notre politique extérieure se laisse soigner. Avez-vous remarqué le caractère bénin de ce terme ? Comparé à celui de Sida, il cause moins de peur, je le reconnais, mais c’est uniquement une question de gradation. Le commun des mortels a peur du tétanos, et que l’on soit ministre ou non, on n’échappe pas à cette loi. A ce moment, Yasyk pénètre dans l’organisme.

- Mais comment influe-t-il sur les neurones du cerveau ?

- Yasyk en lui-même n’est pas un cerveau, c’est un exécutant. Le gaz de ville ne cuira pas votre omelette si vous ne grattez pas une allumette. Yasyk doit être activé et l’invention des Soviétiques à ce sujet est stupéfiante. Voici le mécanisme. Un ordinateur actionne une pile électrique dont les ondes traversent le champ magnétique pour activer Yasyk qui substitue à sa sphère d’évolution habituelle une orbite différente.

Coplan toussota.

- Vous voulez dire, si nous prenons un autre exemple, qu’un individu peut raisonner intellectuellement différemment selon qu’il se trouve côté cour ou côté jardin ? Qu’un anticommuniste convaincu deviendrait, sous l’influence de Yasyk, un procommuniste sectaire ?

- Vous touchez au cœur du problème. 

- Les Soviétiques ont expérimenté leur découverte ?

- Oui, venons-en aux raisons de votre présence ici. Dans les milieux scientifiques, qui sont sous la coupe et aux ordres du K.G.B., nous avons la chance de bénéficier du concours bénévole d’un savant. Son nom de code est Viktor.

- Bénévole ?

- Oui. Sa motivation est comparable à celle des physiciens occidentaux, tels Oppenheimer ou Fuchs qui ont livré à Moscou les secrets de fabrication de la bombe atomique, dans les années qui suivirent la Seconde Guerre mondiale. Selon eux, en mettant les deux Grands sur le même pied, ils équilibraient la terreur à l’échelle mondiale. Peut-être avaient-ils raison, en tout cas depuis 1945, un conflit en Europe nous a été épargné.

- Soit depuis 44 ans, interrompit Coplan. Or, il s’est écoulé le même laps de temps entre 1870 et 1914 et la France n’a pas connu de guerre européenne sans que, pour autant, la bombe atomique ait existé à l’époque. Il me paraît donc difficile de conclure comme vous venez de le faire.

Le Vieux se mordit les lèvres.

- Je reconnais bien là votre esprit contestataire, déclara-t-il avec aigreur.

- Concernant Viktor, vous allez me dire qu’il est guidé par des scrupules identiques. L’U.R.S.S. possédant Yasyk, il estime cette avance de plusieurs encablures excessivement dangereuse et souhaite rétablir l’équilibre, argua Coplan.

- Et comme il n’a aucune confiance dans les autres puissances étrangères, il renseigne la France.

- C’est tout à son honneur.

- Vous me posiez une question, il y a quelques minutes. Les Soviétiques ont, effectivement, expérimenté leur découverte. Viktor nous l’a certifié.

- Il vous a fourni un exemple ?

- Oui, et un exemple étonnant. Parlons géopolitique. Moscou est favorable à l’établissement d’un Etat palestinien. Sous la pression du Likoud, l’extrême droite israélienne, Tel-Aviv a toujours refusé avec indignation le dialogue avec l’O.L.P. Or, depuis quelques mois, le dialogue s’est à nouveau engagé. Et grâce à qui ? A plusieurs faucons du Likoud, des hommes entiers, butés dans leur obstination à reléguer les émissaires de Yasser Arafat au rang d’ignobles terroristes. Brusquement, ils ont révisé leur position, consenti à prendre langue en secret avec l’ennemi honni, accepté des élections libres sous le contrôle de l’O.L.P. dans les territoires occupés. Révision surprenante, non ?

- Renversant, admit Coplan. Ce serait l’œuvre de Yasyk ? 

- C’est ce qu’affirme Viktor.

- A-t-il cité d’autres exemples aussi convaincants ? 

- Oui. Mais, ce n’est pas la question, venons-en au cœur de l’affaire. Vous pensez bien que j’ai demandé à notre taupe de nous adresser tous les renseignements possibles sur les découvertes soviétiques. Il a accepté et c’est ici que mes ennuis commencent. En raison du poste important qu’il occupe, Viktor ne peut sortir librement d’U.R.S.S. Par ailleurs, lui demander de remettre un document à l’un de nos agents d’Union Soviétique serait trop dangereux, car nous ignorons si ces derniers sont ou non connus du K.G.B. et laissés en liberté uniquement pour remonter la filière de leurs contacts. Viktor est un agent trop précieux pour l’exposer à ce péril. J’ai donc cherché le moyen de faire franchir la frontière au fameux document sans que l’un de nos correspondants soit impliqué. Et je l’ai trouvé. Avez-vous entendu parler de l’affaire Wallenberg ? 

- Vous ménagez votre suspense ! reprocha Coplan qui, aussitôt, récita : Wallenberg était consul de Suède à Budapest durant la Seconde Guerre mondiale. Voyant que les Nazis déportaient les Juifs Hongrois, il a fourni des passeports suédois à quelques centaines de ces gens, ce qui leur a évité un sort dramatique. En 1944, lorsque l’Armée rouge a pris Budapest, elle a capturé Wallenberg malgré son statut de diplomate. Emmené par des officiers du N.K.V.D., il n’a plus reparu. En dépit des interventions de Stockholm, Moscou a longtemps prétendu ignorer son sort jusqu’au jour où des refuzniks ont juré l’avoir rencontré dans un camp en Sibérie. Moscou est revenu alors sur ses dénégations et affirmé qu’il était mort d’inanition dans l’intervalle.

- Allégation infirmée par des témoignages contraires. Après 1945, ces Juifs sauvés par Wallenberg ont formé des comités et réuni des fonds en vue de retrouver leur bienfaiteur. Ils ont échoué mais n’ont pas, pour autant, abandonné la partie. Profitant de la Perestroika et du Glasnost imposés par Gorbatchev, ils ont envoyé des enquêteurs en U.R.S.S. Parmi eux, une journaliste suédoise, nommée Sigrid Oqvist, qui s’est liée d’amitié avec Victor.

Coplan hocha la tête.

- C’est elle qui a joué le rôle d’intermédiaire ? Viktor lui a remis le document ?

- Microfilmé. Un minuscule point noir de pellicule collé à l’intérieur de la reliure d’une édition originale datant du XVIème siècle : Histoire du grand-duché de Moscou par le prince André Kourbski. Une œuvre rare, présentant la particularité d’un parchemin plein, comme c’était l’usage au Moyen Age. Le XVème siècle n’était plus le Moyen Age pour la France mais il l’était encore pour la Russie, très arriérée avant le règne de Pierre le Grand. Cet ouvrage vaut une fortune et Viktor s’en est dessaisi à regret, mais nous lui avons juré que nous le lui restituerions. Viktor a demandé à Sigrid Oqvist de lui rendre service et d’emporter ce livre destiné à un ami collectionneur à l’Ouest. Elle a accepté en ignorant ce qu’elle transporterait. Bien entendu, dès qu’elle a été en possession de la marchandise, mes équipes l’ont surveillée. Pas question qu’elle s’évanouisse dans la nature avec ce bâton de dynamite. Très futée, elle pouvait avoir la tentation de vendre l’ouvrage et d’en tirer une rente confortable. Et c’est à partir de là que les catastrophes se sont produites. 

Coplan ne détestait pas le mot de catastrophe. Il mettait du piment dans la profession qu'il exerçait. Sans lui, ce métier devenait ennuyeux et versait dans la médiocrité.

Le Vieux marqua une pause et poursuivit :

- Sigrid Oqvist a pris un aeroflot direct Moscou-Damas. Notre équipe « russe » est certaine qu’elle détenait le colis à ce moment. Dans l’avion, elle est sous la surveillance d’une seconde équipe. A son arrivée dans la capitale syrienne, elle est prise en charge par une troisième escouade. Elle monte dans un taxi pour gagner son hôtel. Notre voiture la suit en laissant un véhicule d’intervalle, une limousine noire dont les passagers sont des leaders palestiniens de la faction prosyrienne. Une camionnette double. A la Kalachnikov, quatre hommes ouvrent le feu sur la limousine : des fanatiques palestiniens d’une tendance proiranienne. Ils tirent sans se soucier des victimes innocentes.

- Et Sigrid Oqvist est tuée, interrompit Coplan.

- Non, pas elle. Les deux membres de notre équipe.

Coplan grimaça.

- Vraiment pas de chance.

- Notre Suédoise est donc seule dans la nature. Rien à lui reprocher, cependant. Elle obéit aux consignes de Viktor et téléphone à notre comité de réception. Pour brouiller les pistes, j’avais choisi deux P.F. (Personnel féminin), le capitaine Claire Duval et le lieutenant Sandrine Ferrand, dont la ressemblance physique est si frappante que, sous leur I.F. (Identité fausse), elles sont devenues sœurs, en adoptant les noms de Catherine et Elizabeth Beaulieu. 

- Deux femmes, deux sœurs, c’était astucieux, approuva Coplan, pour éviter d’éveiller les soupçons. 

- Leur rôle était simple, poursuivit le Vieux. S’installer à Iskenderun en Turquie et prétendre être en vacances. De son côté, Sigrid Oqvist devait passer la frontière syro-libanaise près d’Antakya et rejoindre Iskenderun, soit un trajet de quatre-vingts kilomètres, à bord d’une voiture que la Suédoise aurait louée à Damas. Effectivement, elle a passé la frontière. Préalablement, elle avait pris rendez-vous avec les sœurs Beaulieu. Seconde catastrophe : celles-ci disparaissent. Troisième catastrophe : la Suédoise également. Quatrième catastrophe : l’hôtel où résidaient les deux sœurs s’inquiète de ne plus les voir réapparaître et alerte la police. 

Coplan soupira.

- Vous êtes dans un beau merdier. Savez-vous si Sigrid Oqvist a rencontré les sœurs Beaulieu ? 

- Je l’ignore.

- Où devait avoir lieu le rendez-vous ? 

- En Turquie, près d’Iskenderun ou dans la ville elle-même ; ce que je ne connais pas, c’est l’endroit exact. Il était prévu que l’arrangement se ferait avec la Suédoise. Mon choix s’est porté sur Iskenderun parce que nous y bénéficions d’appuis efficaces (Voir Coplan joue le pirate de l’air).

- C’était un bon choix. L’affaire était bien montée et les pistes devaient s’effacer. J’imagine que Sigrid Oqvist était censée, elle aussi, faire du tourisme en Turquie ?

- En fait, il s’agissait d'un désir personnel dont elle a fait part à Viktor. Elle souhaitait longer en voiture la côte turque, d’Antakya à Izmir. Compte tenu de ce vœu, j’ai choisi Iskenderun. Ainsi nous ne risquions pas d’éveiller les soupçons d’agents soviétiques qui, pour des raisons inconnues, fileraient peut-être la journaliste suédoise. 

- Êtes-vous sûr qu’elle a franchi la frontière syro-libanaise ?

- Oui. A bord d’une BMW grise, immatriculée HNW 76222.

Coplan écrasa sa Gitane dans le cendrier et en alluma une autre.

- Quelque chose me tracasse au sujet de Yasyk. La méthode qui consiste à provoquer un accident automobile en vue d’injecter le produit me paraît périlleuse.

- Elle a pourtant été utilisée avec succès en Israël sur deux des dirigeants du Likoud que j’évoquais tout à l’heure. Évidemment, le K.G.B. dispose d’autres méthodes. Pour être franc, je partage votre sentiment. Cependant, vous n’avez pas à vous intéresser à Yasyk mais à la disparition des trois femmes et à la récupération du colis.

- Et, en premier lieu, déterminer si la Suédoise a eu le temps de le remettre aux sœurs Beaulieu. 

- Et, dans ce cas, ce qu’il est devenu. Le Service de Documentation et celui des Voyages attendent votre visite. Un dossier complet est à votre disposition. Votre couverture sera celle d’un policier officiel puisque, hélas, la police turque a été mise au courant de la disparition des sœurs Beaulieu. Un avion des Türkiye Hava Yollari décolle à quatorze heures trente. Une place vous y est réservée. 

Coplan se leva et prit congé. Au service des voyages, on lui remit son passeport, sa carte de police et sa lettre d’accréditation rédigée en turc. Pour cette mission, il devenait le commissaire principal Francis Corral.

Au Service de Documentation, il s’assit devant une console et fit défiler sur l’écran les visages du capitaine Claire Duval et du lieutenant Sandrine Ferrand, les fausses sœurs Beaulieu. La ressemblance, effectivement, était frappante. Yeux bleus, cheveux coupés au carré avec la nuque bien dégagée, nez légèrement en trompette. La première avait vingt-huit ans, la seconde, vingt-six. Claire Duval en était à sa onzième mission classe A et Sandrine Ferrand, à sa septième. Des filles bien rodées qui n’avaient pas froid aux yeux. Toutes deux formées à Cercottes. 

Ce qui étonna Coplan, lorsque la silhouette de la Suédoise apparut sur l’écran, se fut sa troublante ressemblance avec les deux officiers de la D.G.S.E. Toutes les trois avaient la même taille, affichaient une certaine beauté et il était possible de les confondre de loin. En jouant avec les touches, Coplan les aligna l’une après l’autre. Incontestablement, elles auraient pu passer pour trois sœurs. 

Avait-il mis le doigt sur un indice ?

Il s’attacha à fouiller le passé de la Suédoise. Vingt-huit ans comme Claire Duval. Née à Jonkopping d’un père luthérien et d’une mère juive. Journaliste free-lance. Militante des Droits de l’homme. Avait couvert l’émergence du mouvement Solidarnosc en Pologne. Bénéficiaire d’une bourse accordée par une organisation de Juifs Américains : comité pour la Délivrance de Wallenberg. A Moscou, avait eu une brève liaison avec un poète emprisonné dans un goulag à cause de ses idées contestataires, et que Gorbatchev avait remis en liberté. Sept ans plus tôt, avait eu une fillette, née de père inconnu, qu’elle avait placée en pension à Stockholm. 

Coplan éprouva un doute. Et si, en réalité, elle œuvrait pour le K.G.B. en infiltrant les mouvements libéraux en U.R.S.S. ? 

Il décrocha le téléphone et composa le numéro du Vieux.

- Claire Duval et Sandrine Ferrand connaissaient-elles la nature du colis qu’elles étaient chargées de réceptionner ?

- Elles ignoraient la présence du microfilm.

- Et la vérité sur Yasyk ?

- Elles ne sont pas habilitées à le savoir.

- Avez-vous remarqué la ressemblance entre notre Suédoise et nos agents ?

- Oui, mais je n’en ai tiré aucune conclusion. A ce stade, ce serait prématuré. Vous verrez sur place.

- Viktor a vraiment pleine et entière confiance en Sigrid Oqvist ?

- Bien.

- Savez-vous si sa disparition a été signalée comme ce fut le cas pour nos deux agents ?

- Non, pas encore. C’est la raison pour laquelle il faut agir vite.

- Merci !

Coplan raccrocha, mémorisa les éléments du dossier et n’emporta avec lui que les photographies des trois femmes.

 

 

CHAPITRE II

 

 

Sec et nerveux mais grand bavard, Ogür Sengel, le chef de la police d’Iskenderun, présentait un visage osseux, aux yeux noirs, légèrement bridés attestant ses pures origines ottomanes. Sa peau était sombre, comme les fumées qui souillent les rives de la Corne d’Or, là où il était né. Il l’avait précisé avec fierté à Coplan, un tantinet méprisant pour la population sur laquelle s’exerçait sa juridiction. Celle-ci était en majorité arabe et, suprême déshonneur pour le musulman sunnite qu’il était, appartenait à la frange alaouite de l’islamisme, apparentée aux chiites. A leur égard, il témoignait d’autant de sympathie que le duc de Guise pour les Protestants au temps de la Saint-Barthélemy.

Pour le reste, il était grand, guindé, et l’uniforme kaki, coupé sur mesures, lui seyait à merveille.

La théorie qu’il exposait pour expliquer la disparition des sœurs Beaulieu offrait le mérite d’être simple. 

- Elles ont été victimes de Göçebe (Le Nomade). Nous l’avons baptisé ainsi parce qu’il frappe un peu partout en Turquie. Il s’attaque au sexe faible. Pas de viol. Il se contente de les étrangler et de les dépecer. Souvent, il enterre les restes de ses victimes mais pas toujours. C'est pourquoi, il est difficile de le suivre à la trace. En tout cas, il est insaisissable. J’imagine qu’en France, commissaire, vous avez affaire aussi à de pareils déments ?

- Hélas, efendi, nous sommes confrontés à de semblables criminels. 

- Toutes nos polices sont sur les dents. 

- Avez-vous pu établir un portrait-robot ? 

- Malheureusement, nous ne disposons que de rares témoins, des enfants pour la plupart, et leurs témoignages divergent. Probablement le coup de l’émotion joue-t-il. Pour les uns, il est grand et blond, pour les autres, petit et gros. Certains affirment même qu’il est borgne. Mais, ils sont tous unanimes sur un point : il est jeune, vingt-cinq, trente ans. 

- Vous avez dit qu’il s’attaque au sexe faible, mais éprouve-t-il une prédilection pour une tranche d’âge ? 

- Les fillettes, parce que c’est sans doute la catégorie la plus facile à approcher. Pour la même raison, en seconde position, viennent les touristes. Près de Samsun, a été découverte une jeune vacancière britannique et une autre de la même nationalité, près d’Izmir. Ces Anglaises sont très imprudentes. Elles s’imaginent voyager dans le Devonshire. Peut-être en était-il de même avec les sœurs Beaulieu ? 

- Au contraire, leur famille m’a assuré qu’elles sont d’une prudence extrême. 

- Alors, c’est Göçebe qui est rusé. 

- Frappe-t-il au moins deux fois au même endroit ou bien ne récidive-t-il pas sur les lieux d’un premier crime ? 

- Il semble qu’il ne se soucie guère de cette précaution. 

- Avait-il opéré à Iskenderun avant la venue des sœurs Beaulieu ? 

- Non. 

Sengel plongea dans sa tasse la petite cuillère en argent et entreprit de manger le marc de café. Geste typiquement turc. Pour Coplan, c’était là une boue infâme qui craquait sous les dents et lui donnait envie de vomir. 

Le chef de la police appuya sur un bouton et, selon le rituel rythmant la vie quotidienne, un planton apporta des tasses pleines, la cadence de remplacement des tasses vidées était réellement hallucinante, s’amusa Coplan.

- Une chose m’étonne, reprit Coplan. Les sœurs Beaulieu circulaient à bord d’une Peugeot 605 assez ancienne, immatriculée en France, 287 STU 75. Or, ce véhicule n’a pas été retrouvé. Göçebe, j’imagine, ne circule pas à pied, s’il parcourt la Turquie de long en large. Il est obligatoirement motorisé. Cependant il ne peut conduire deux voitures à la fois. Où est donc celle de ces Françaises ? 

- Peut-être un complice aura-t-il pris le volant ? 

- A bord d’un véhicule volé, immatriculé à l’étranger, recherché par toutes les polices de votre pays ? Ce serait d’une folle imprudence. En outre, avez-vous des témoignages qui vous autorisent à conclure que Goçebe bénéficie du concours d’un complice ? 

Sengel parut confus.

- A vrai dire, non. 

- Pour qu’il se déplace avec une telle facilité, il s’agit probablement d’un voyageur de commerce ou d’un riche oisif. 

- J’opterai plutôt pour un voyageur de commerce. D’ailleurs, nos services ont enquêté dans ce sens mais sans succès encore. 

- Les témoins, si imprécis soient-ils, ne l’ont jamais vu disparaître au volant d’une voiture ? 

- Jamais. 

- Et il n’a laissé aucun indice derrière lui ? Un couteau, une lime à ongles, une pochette d’allumettes ? 

- Uniquement des mégots de cigarettes à bout filtre. Des Akdeniz. 

- Le laboratoire n’a pu les exploiter ? 

- Les empreintes digitales sont rares. 

- Et les empreintes de pas? 

- Elles révèlent que cet homme chausse du 43, pèse environ soixante-quinze kilos et ferre l’extrémité et les talons de ses chaussures, signe d’un tempérament économe, ce qui exclurait, théoriquement, l’hypothèse d’un riche oisif, à moins que celui-ci ne soit d’une avarice sordide. 

Coplan posa encore de multiples questions, puis ayant tenu à la perfection son rôle de policier en mission, il s’éclipsa. En chemin, il eut une pensée affectueuse pour son vieux complice, le commissaire principal Tourain de la D.S.T., qui l’aurait félicité de jouer avec une telle conviction le rôle d’un flic.

A l’Hôtel Güney, il s’enferma dans la chambre qu’avaient occupée les deux officiers de la D.G.S.E. Le séjour étant payé pour encore une semaine, leurs bagages étaient restés en place. Coplan se mit à la recherche de l'Histoire du grand-duché de Moscou par le prince André Kourbski.

Après tout, il n’était pas impossible que l’ouvrage ait été remis à leurs destinataires par Sigrid Oqvist avant que les trois femmes s’évanouissent dans la nature. Dans cette éventualité, sa mission serait partiellement remplie.

Il fut déçu. Le livre ancien n’était pas là.

Ceci établi, il s’attacha à dénicher un indice expliquant la disparition des deux sœurs. Peut-être quelques mots griffonnés sur une feuille de papier ? Là encore, il fit chou blanc. 

Il inspecta les valises, puis la chambre. Rien. A Paris, il s’était aperçu que les deux agents n’avaient emporté avec eux aucun matériel spécial fourni quelquefois à l’occasion d’une mission délicate. Ni armes ni capsules de cyanure ni magnétophone miniaturisé dissimulé dans un tube de rouge à lèvres, ni gadgets sophistiqués. Claire Duval et Sandrine Ferrand devaient ressembler aux touristes qu’elles prétendaient être, et rien de plus.

Il examina les clichés qu’elles avaient pris au Polaroid. Rien de compromettant : un âne chevauché par un vieux paysan dont les pieds tramaient par terre, une femme corpulente, enveloppée dans un haïk noir. Deux joueurs de trictrac assis sur le trottoir dans une ruelle à l’ombre. Les Turcs affectionnaient ce jeu appelé jacquet. Il était difficile de les y battre. A un championnat du monde, ils auraient remporté le titre. Coplan avait essuyé une défaite cuisante les quelques fois où il les avait affrontés sur leur terrain favori.

Claire Duval qui était une passionnée de football n’avait, certainement, pas manqué de se rendre au stade et avait pris de nombreux clichés de la chèvre à la gorge tranchée qu’avant le début du match, les supporters promenaient autour de la pelouse afin que son sang attire sur l’équipe locale les faveurs d’Allah.

Coplan hocha la tête, désappointé. Ces images n’offraient pas une seule piste intéressante. La chambre d’hôtel non plus.

 

 

 

La gamine jouait à quelques mètres du terrain de boules.

Plusieurs fois, il avait prêté attention à la grâce de ses mouvements et au charme de ses yeux. Ils étaient bruns, en amande, comme ceux des biches qu’il traquait dès l’ouverture de la chasse. Il se souvint de celles qu’il avait forcées et achevées au couteau l’année précédente. A ce souvenir, un frisson lui parcourut l’épine dorsale.

A la poursuite de sa balle, la fillette courut dans sa direction. Quel âge pouvait-elle avoir ? Sept ans, huit ans au maximum. Mais déjà on devinait la femme qu’elle deviendrait. Alors, elle serait comme les autres : coquette, menteuse, cupide. Maintenant, elle était à l’apogée de sa beauté.

Sa peau couleur d’abricot le fascinait et faisait ressurgir en lui les fantasmes du temps de son adolescence à Istanbul. Une frénésie sensuelle qu’il croyait oubliée depuis longtemps l’envahit.

Son dernier crime remontait à vingt-quatre heures. Une Anglaise enragée par le hasch. Déjà décomposée à l’heure qu’il était. Mais la petite... Il sentit sa chair se contracter, sa bouche devint sèche.

- Tu veux bien me rendre ma balle ? 

- Naturellement, tatlim (Ma douce) . Viens, approche-toi, je ne vais pas te manger pourtant tu es à croquer. 

Elle hésita et il fit sauter le ballon dans sa main, tout en surveillant du coin de l’œil les joueurs de boules qui, apparemment, ne lui prêtaient pas attention. Habilement, leurs muscles d’acier expédiaient la boule avec force contre le mur en béton. Par effet de ricochet, elle était ramenée dans le cercle tracé à la craie qui était la zone gagnante. 

Rassuré, il s’éloigna à petits pas.

- Ma balle, supplia-t-elle. 

- Viens avec moi, tatlim, nous allons jouer ensemble. C’est plus drôle à deux, non ? lança-t-il par dessus son épaule. 

- J’aime autant jouer toute seule, geignit-elle. 

- Ce n’est pas bien d’aimer les plaisirs solitaires, répondit-il tout en sachant pertinemment que la fillette ne comprendrait pas l’allusion. Au fait, comment t’appelles-tu ? 

- Vildan. 

- C’est un joli nom. Si j’avais une fille, je souhaiterais qu’elle se nomme Vildan. 

- Tu as des enfants ? 

- Hélas, non ! 

Insensiblement, ils s’éloignaient du terrain de boules. Avec adresse, il faisait passer la balle d’une paume à l’autre sous les yeux agacés de la gamine.

- Tu me la rends ? implora-t-elle à nouveau. 

- Je te l’échange contre un ballon, un beau ballon tout rouge. 

- Je préfère ma balle. 

- Que tu es compliquée ! Tiens, essaie de me rattraper. 

Il se mit à courir vers la camionnette garée derrière le bosquet d’arbres. Un peu décontenancée, la fillette se lança à sa poursuite. Brusquement, il s’arrêta net et pivota sur ses talons. Rapidement, il jeta un coup d’œil aux alentours. Personne. La gamine arrivait vers lui, les mains tendues pour récupérer sa balle. Son poing gauche frappa sèchement au menton. Les yeux de la gamine se révulsèrent. Un second coup l’acheva. 

Il l’empoigna, la souleva, fit passer le corps inanimé par-dessus la ridelle avant de le laisser choir sur le plancher métallique. Soigneusement, il rabattit le rideau après avoir coincé la balle sous les cuisses de la gosse.

Sans plus attendre, il démarra dans un nuage de poussière.

Depuis la fermeture de la mine, les baraquements étaient vides. Il slaloma entre les machines rouillées semblables aux monstres des films fantastiques hollywoodiens. Il coupa le moteur. Une joie fébrile l’envahit aussitôt, car bientôt il allait passer à l’acte et, déjà, en anticipait la jouissance. Il ne fallait pas tarder, la fillette risquait de s’éveiller. Bien sûr, l’endroit étant désert, personne ne risquait d’entendre ses cris, le scénario en serait plus pimenté.

Il sauta à terre, courut à l’arrière de la camionnette et écarta le rideau. Dans le puits le plus proche, il expédia la balle en caoutchouc, et celle-ci disparut dans la mine aux galeries inondées. Il porta ses mains au cou de la fillette et serra. Une joie indicible le submergea. Il ferma les yeux tant son plaisir était intense, prêt à en savourer chaque instant.

Obéissant à son instinct de prédateur, un charognard apparut dans le ciel.

 

 

CHAPITRE III

 

 

Coplan quitta son hôtel à minuit. A bord de sa Toyota de location, il sortit de la ville qui, sept siècles plus tôt, avait été l’Alexandrette des Croisés, et grimpa au sommet de la colline de Sogokuluk.

Bientôt, il déboucha sur une esplanade.

Deux lampadaires éclairaient une grande bâtisse, surveillée par des gardes. Chacun d’eux était armé d’un fusil de chasse et tenait un doberman en laisse. Coplan sortit de la Toyota et alla se placer dans la lumière des phares.

- Ne istiyorsun (Que veux-tu) ? apostropha l’un des hommes d’une voix méfiante.

Coplan répondit en turc qu’il voulait rencontrer Mehmet Oglu.

- Mon nom est Francis Courville, ajouta-t-il.

C’était là l’identité sous laquelle le connaissait le vieux brigand.

Un des gardes partit aux renseignements. Les autres braquèrent leur arme sur Coplan.

Mehmet Oglu atteignait quatre-vingt-cinq ans, calcula Coplan. Durant la Seconde Guerre mondiale, il avait été l’un des agents les plus actifs du IIIe Reich. Du moins, en avait jugé le tribunal militaire d’Istanbul en 1945. En réalité, la légende voulait qu’il ait servi à la fois Berlin et Londres, la France libre et le régime de Vichy. Équilibriste génial, le Turc avait échappé à tous les pièges, sauf à ceux de son propre pays. Cependant, les juges d’Istanbul l’avaient acquitté sous les pressions extérieures. Avec une maîtrise étourdissante, il avait œuvré pour les services occidentaux, avec une prédilection marquée pour les Français. Dix ans plus tôt, il avait pris sa retraite, néanmoins, lorsque l’occasion lui en était donnée, il n’hésitait pas à fournir un coup de main à Paris. Cette aide précieuse avait incité le Vieux à choisir Iskenderun, en escomptant que si des ennuis survenaient, le Turc serait susceptible d’apporter un soutien logistique, non négligeable à Claire Duval et à Sandrine Ferrand. 

Au bout de dix minutes, le garde revint et s’inclina respectueusement devant Coplan.

- Suivez-moi, efendi.

Coplan éteignit ses phares et le suivit en passant sous un fronton à l’inscription partiellement effacée par le temps : Institution Sainte-Agnès de Villafondray. Dans le hall se dessinait encore l’emplacement où avait été accroché le crucifix.

Au début du siècle, sous l’Empire ottoman, des religieuses françaises avaient fondé cette maison destinée à l’instruction des jeunes filles catholiques. De 1918 à 1939, elle avait prospéré pendant le mandat français sur le sandjak (Province) d’Iskenderun, puis avait décliné lorsque la France avait rétrocédé ce territoire à la Turquie. Mehmet Oglu avait racheté les bâtiments qu’il avait transformés en bordel (Fait véridique) pour les marins turcs qui surveillaient les mouvements entre Chypre et les côtes syriennes.

En s’aidant de sa canne, le vieillard vint à la rencontre de Coplan.

- Quel plaisir de vous revoir, monsieur Courville ! Vous m’apportez un peu de parfum de Paris. Il y a si longtemps que je n’y suis allé tant je suis perclus de rhumatismes. La dernière fois, j’avais vu un excellent film au Gaumont Palace, le plus grand cinéma d’Europe.

- Il a été démoli et remplacé par un hôtel.

- Vous autres, Français, souffrez de la manie de la démolition. La Bastille et les Tuileries, à quand la tour Eiffel ?

Coplan eut le bon goût de sourire et le vieux forban le guida vers une salle à manger où il lui offrit le traditionnel raki de l’amitié.

Sans attendre, Coplan entra dans le vif du sujet.

- Quelqu’un du Renseignement est-il venu vous voir en utilisant le mot de passe habituel ?

Le Turc haussa ses sourcils blancs.

- Non, répondit-il d’un ton surpris.

- Une femme, ou deux femmes ? insista Coplan en sentant le vent de la défaite lui souffler au visage.

- Personne.

Coplan ne cacha pas son dépit.

- Si vous êtes dans une impasse, peut-être puis-je vous aider ? proposa Mehmet Oglu. 

Rapidement, Coplan prit une décision et livra au Turc un fragment de la vérité en soupoudrant largement d’inventions mais en insistant sur une disparition qui pourrait être le fait de Göçebe, le sadique assassin, sans évoquer, naturellement, la mission dont les deux officiers de la D.G.S.E. étaient investis.

- Göçebe peut être le responsable, livra Mehmet, lorsque Coplan eut terminé. Les étrangères ne se méfient pas suffisamment en Turquie où la mentalité est encore d’un autre âge. 

On ne prêtait qu’aux riches. Le Nomade avait-il assassiné les trois femmes ? Coplan en doutait. Deux, à la rigueur. Et encore ! Ne pas oublier que l’une et l’autre, des agents Action, étaient super-entraînées et, théoriquement, n’avaient rien à craindre d’un étrangleur sauf si elles étaient attaquées par surprise. Mais si la première l’était, que diable faisait donc la seconde dans l’intervalle ? Ne portait-elle pas secours à son équipière ?

De sa poche, Coplan sortit deux clichés montrant séparément Claire Duval et Sandrine Ferrand.

Mehmet Oglu s’empara des rectangles à la surface glacée et les examina avec soin.

- Jolies filles. Nul doute qu’elles aient suscité les convoitises de Göçebe ou d’un autre. Le viol est une institution nationale en Turquie. 

- Sans distinction de sexe, précisa Coplan, acerbe. 

- C’est vrai, acquiesça le Turc. Des mauvaises langues assurent même que les hommes sont plus menacés de viol que les femmes. 

- Les coutumes de ce pays sont charmantes, railla Coplan. Je me demande quand même s’il ne fait pas meilleur vivre chez les barbares qui ont détruit la Bastille, les Tuileries et le Gaumont Palace ? 

Pour prouver son sens de l’humour, Mehmet Oglu éclata de rire, puis tapotant les deux clichés.

- Je peux les garder ? 

- Bien entendu. 

- Mes informateurs ne sont pas ceux de la police. Espérons qu’il me sera possible d’apprendre quelque chose sur vos amies. 

- Je le souhaite. Paris vous manifestera sa gratitude de la façon habituelle. 

- C’est toujours pour moi un plaisir d’aider la France. 

Coplan vida son verre de raki et prit congé du vieillard qui le raccompagna sur le perron. L’air était froid et le Turc frissonna. 

- Mes vieux os ressentent de façon alarmante les variations de température. Je rentre. 

Coplan lui serra la main et l’abandonna. Respectueusement, un garde lui ouvrit la portière et, avec courtoisie, lui souhaita une bonne nuit.

Il retourna à son hôtel, s’endormit sur-le-champ. Le lendemain, sa première visite fut pour le chef de la police. Une surprise l’y attendait. Une jeune femme brune était assise dans l’un des deux fauteuils placés devant le bureau. Sengel paraissait tout excité.

- Entrez, commissaire, il y a du nouveau. Nous comptons une troisième disparue, une Suédoise du nom de Sigrid Oqvist Voici une de ses amies, Miss Brenda Schaeffner. Le commissaire français, Francis Corral. 

Coplan s’inclina et la femme sourit en retour.

- Américaine ? 

- Non. Britannique. 

Coplan s’assit dans le second fauteuil et le chef de la police expliqua : 

- Miss Schaeffner avait rendez-vous à Iskenderun avec Sigrid Oqvist, une journaliste de Stockholm, qui revenait d’Union soviétique via la Syrie. Ne la voyant pas arriver à la date prévue ni dans les jours suivants, Miss Schaeffner s’est inquiétée et a pris contact avec l’hôtel de Damas où était descendue Miss Oqvist. Celle-ci l’avait quitté. Ne comprenant plus, Miss Schaeffner a jugé utile de me contacter. C’est une heureuse initiative. Immédiatement, j’ai interrogé les postes-frontière. Résultat : Miss Sigrid Oqvist est entrée dans le territoire turc, en provenance de Syrie, voici cinq jours. A Antakya, elle pilotait un véhicule loué à Damas, une BMW grise, immatriculée HNV 76222. Depuis, plus de nouvelles. Elle ne s’est arrêtée dans aucun hôtel ou restaurant. Le passage de la frontière a eu lieu aux alentours de midi et la distance entre Antakya et Iskenderun est de quatre-vingts kilomètres. 

- Göçebe frappe-t-il en plein jour ? répliqua Coplan. 

- Qui est Göçebe ? questionna la Britannique, alarmée par le mot « frapper ». 

Avec mille précautions oratoires, Sengel la mit au courant et elle s’agita en crispant les doigts sur son sac à main.

- Et vous croyez que Sigrid aurait été assassinée par ce dément ? 

- Hélas, Miss Schaeffner, cette hypothèse est celle que je retiens. Voyez vous, l’impunité agit comme une drogue sur cette catégorie de criminels. Elle les incite à multiplier leurs sanglants exploits et leur témérité devient si grande qu’un jour ou l’autre, elle les perd. Alors, nous les capturons. Dans l’intervalle, malheureusement, c’est souvent l’hécatombe. N’est-il pas vrai, mon cher Corral ? 

- C’est juste, approuva Coplan qui insista : vous n’avez pas répondu à ma question. Göçebe frappe-t-il en plein jour ? 

- La plupart du temps. Dès le crépuscule, d’ailleurs, aucune femme sensée, en Turquie, ne s’aventure seule dans les rues ou dans les champs. C’est trop dangereux. Seules, les étrangères sont assez inconscientes pour le faire. Sigrid Oqvist a disparu le même jour que les sœurs Beaulieu, cela je vous l’apprends, mon cher commissaire. Si le responsable est bien Göçebe, alors, il aurait frappé trois fois dans la même journée. C’est dans ses cordes, il me fait l’effet, je le confesse, d’un stakhanoviste du meurtre sadique... 

A ce dernier mot, Coplan vit la jeune Britannique frissonner.

- ... Un élément renforce mon hypothèse, assena Sengel. Hier, une fillette a disparu à Arsuz, soit à une vingtaine de kilomètres d’Iskenderun. Ce matin, elle a été retrouvée, étranglée. Les doigts qui ont serré sa gorge sont ceux de Göçebe. Les médecins légistes sont catégoriques. Ceci prouve que notre monstre opère dans les parages. Pour quoi n’aurait-il pas été dans notre ville voici cinq jours ? 

- Je croyais qu’il découpait ses cadavres et les enterrait ? objecta Coplan. 

Cette fois, Brenda Schaeffner devint livide.

- Pas toujours, répondit Sengel. Il s’agit probablement d’un défi qu’il nous lance. Parfois, ces déments sont atteints de frustration, lorsque l’opinion publique ignore leurs crimes. Alors, de temps en temps, ils abandonnent sur le terrain une preuve tangible de leurs hideuses prouesses. Un orgueil insensé n’est pas absent de leurs motivations, un orgueil qui confine à la vanité et à la mégalomanie. 

- Pas de témoins ? s’enquit Coplan. 

- Nous ne sommes pas chanceux de ce côté-là. Bien sûr, une psychose s’est installée chez la population des environs. 

Pris d’une inspiration subite, Sengel pointa le doigt sur la jeune Britannique et, d’une voix inquiète, lui conseilla:

- Vous feriez peut-être mieux de rentrer à Londres ! 

Elle secoua énergiquement la tête et fermement déclara :

- Je reste. 

 

 

CHAPITRE IV

 

 

Plus aucune femme ne portait maintenant le tchador ou le haïk. Elles bafouaient Dieu. Le grand responsable de cette hérésie était le président, Kemal Atatürk qui, dès les années 20, avait laïcisé la Turquie, en faisant disparaître, d’un coup de baguette, dix siècles de civilisation. 

A bas Atatürk, l’envoyé de Satan, qui avait perverti l’ordre moral. Mais le démon était mort. Il convenait à présent de s’attaquer à ses disciples et ils étaient de plus en plus nombreux ! Incroyable comme l’esprit du Mal peut parfois prendre de l’extension !

Il avait été facile de draguer la touriste néerlandaise seule sur la plage, délaissée par ses compatriotes. Pour être franc, elle pesait bien son quintal de graisse. Un défaut rédhibitoire aux yeux des Européens mais une qualité pour les Turcs qui vouaient un culte aux grasses. En avoir plein les mains était le mot d’ordre. Foin des mannequins à la Twiggy, des charpentes squelettiques et de l’entrecuisse en trapèze. La cellulite valait ici un bonus et non un malus, au pays d’Ata Turk.

La Néerlandaise se nommait Joke, originaire de S’Hertenbosch. En français, Bois-le-Duc. 

Ils marchaient au bord du rivage, lorsqu'elle lui dit :

- Je crois que nous nous connaissons.

Il tressaillit étant toujours sur le qui vive.

- Vraiment ?

- Ton prénom est Yalçin, non ?

Pétrifié, il lui lança :

- Comment le sais-tu ?

- J’étais majorette au P.S.V. Eindhoven.

- Majorette ?

Il n’en croyait pas ses yeux. Ce quintal grosse était majorette dans le prestigieux club de football néerlandais ? Impossible.

Elle rougit.

- Une déception sentimentale, avoua-t-elle. on m’a plaquée, et j’ai pris trente kilos. Voila le résultat. Naturellement, on m’a virée, car dans les tribunes les gens se moquaient. Un soir, nous avons même couché ensemble, toi et moi. On fêtait notre victoire sur l’Ajax d’Amsterdam. Tu était le seul qui n’était pas ivre.

- Ma religion me l’interdit.

- Je sais, tu me l’avais dit.

En un éclair, il se souvint.

- Tu es Joke, cette fille qui tentait d'allumer Vanderboer, le meneur de jeu qui se fichait pas mal de toi ?

- J’étais folle de lui.

- Un prétentieux. Comme numéro 10, j’ai vu mieux. Son pied droit valait soi-disant de l’or mais ne marquait jamais.

- Tu dis ça parce qu’il ne passait jamais la balle à l’aile gauche, répliqua-t-elle, indulgente. 

Il s’échauffa.

- Et il avait toujours un bon prétexte ! Comment un droitier, prétendait-il, pouvait passer le ballon sur sa gauche ? En plus, il me traitait de bougnoule parce que je suis turc. 

- En somme, tu as pris ta revanche sur lui quand tu as couché avec moi, persifla-t-elle. 

- Et comment ! 

Les traits de l’ex-majorette s’attristèrent. 

- C’était le bon temps. 

Brusquement, il ne sut pas pourquoi il eut pitié d’elle et n’eut plus du tout envie de la tuer. A l’exception de Vandenboer, son séjour à Eindhoven ne lui avait procuré que des joies et des satisfactions sur le plan professionnel. Bougnoule, le baptisait Vandenboer. Maintenant, les autres l’affublaient d’un autre sobriquet, Göçebe. 

- Je me souviens, tu étais un baiseur terrible, relança la fille. Probablement parce que tu es circoncis. Les hommes circoncis sont plus vigoureux. 

- C’est une légende, répliqua-t-il. Tu sais, les gens ont tendance à exagérer. Parfois la montagne accouche d’une souris. 

Elle éclata d’un rire insolent.

- D’une souris ? Comme tu y vas ! Ce n’est pas le souvenir que j’en garde ! 

Comme si elle estimait être allée trop loin, elle changea de conversation : 

- Tu es toujours footballeur professionnel ? 

Il se figea.

- Non. 

 

 

 

Francis Coplan avait invité Brenda Schaeffner à déjeuner, car il comptait bien tirer les vers du nez à cette Britannique. Sigrid Oqvist aurait donc eu à se rendre à deux rendez-vous. L’un fixé par Claire Duval et Sandrine Ferrand, l’autre fixé par elle-même à son amie, Brenda Schaeffner. Mais si le lieu choisi, Iskenderun, se concevait pour les premières puisque cette sélection avait été opérée par la D.G.S.E., pourquoi diable la Suédoise l’avait-elle retenu pour rencontrer la Britannique ? Alexandrette n’était pas le premier lieu auquel on pensait d’emblée pour fixer un rendez-vous. 

Certes, la ville était charmante: située dans le golfe d’Adana, elle était entourée de collines verdoyantes, puis une barrière montagneuse annonçait les contreforts de Cilicie. Une température douce et clémente ajoutait à l’enchantement du lieu qu’épargnait la grande vague des touristes. Seule fausse note : la flotte navale qui encombrait la baie de ses bateaux de guerre aux canons pointés sur Chypre.

Encore une fois, quel élément avait pu inciter Sigrid Oqvist à fixer un rendez-vous en cet endroit écarté des grands axes de migrations ? La base navale ?

Jolie fille aux cheveux noirs, Brenda Schaeffner maintenait une certaine réserve. Coplan sentit que son charme habituel n’opérait pas. Ce qu’il regrettait profondément, car cela faisait partie de son arsenal et l’avait aidé maintes fois à percer les défenses les mieux gardées. Intuitivement, il devinait que sa profession officielle expliquait la réaction de la Britannique qui n’éprouvait sans doute qu’une sympathie mitigée pour les policiers.

Le début du déjeuner auquel Coplan l’avait conviée sur la terrasse du Güney fut guindé. Mais peu à peu, par petites touches, Coplan parvint à détendre l’atmosphère sous le parasol qui les abritait. Pour briser la glace, il avait décidé de raconter quelques anecdotes drôles, enrobées de l’humour dont il témoignait en toutes circonstances. Brenda Schaeffner se détendit et un sourire ravi flotta même sur ses lèvres, lorsqu’arrivèrent les brochettes de crevettes au citron et au jus de tomate frais.

Coplan, relevant les yeux, vit que la jeune femme contemplait son plat avec une expression nostalgique.

- Vous n’aimez pas ? 

- J’adore et Sigrid adorait aussi ce plat qu’elle commandait toujours dans le petit restaurant d’Istanbul où elle avait ses habitudes. Les serveurs du Yeniçeri la surnommaient d’ailleurs Sekiz karides (Huit crevettes), car c’était le nombre exact de crevettes auquel elle se limitait. 

Le renseignement n’était pas tombé dans l’oreille d’un sourd.

- Elle et vous semblez être très familiarisées avec la Turquie ? 

- Nous y venions souvent. 

- Pour affaires ? 

Elle se raidit.

- Quelle curiosité ! lança-t-elle sur un ton de reproche. 

- Veuillez me pardonner. 

Apparemment sans rancune, la Britannique reprit la parole:

- Sigrid et moi sommes des militantes des Droits de l’homme. 

- C’est tout à votre honneur, félicita-t-il. 

- Mon père est un Juif allemand ce qui explique mon patronyme à consonance germanique, poursuivit-elle, les yeux baissés sur l’assiette. Très tôt, j’ai été sensibilisée aux atteintes à la dignité de la personne humaine et ai décidé de lutter pour un plus grand respect de l’individu. J’ai rejoint un certain nombre d’organisations dont le comité pour la Délivrance de Wallenberg. 

- J’en ai entendu parler, s’empressa de préciser Coplan. 

- Lors d’une réunion, j’ai rencontré Sigrid et nous sommes devenues amies. 

- Et vous vous êtes découvert un point commun : votre passion pour la Turquie et les brochettes de crevettes. 

- Ne soyez pas idiot. La Turquie possède des frontières communes avec l’U.R.S.S. et nous recueillons les refuzniks qui parviennent à s’échapper de cet enfer où les droits de l’homme sont bafoués. 

- Iskenderun est très éloigné de la frontière russo-turque. Un bon millier de kilomètres, opposa Coplan. 

Coplan repensa à la base navale.

- C’est aussi un port où mouillent des bateaux chypriotes qui emmènent nos refuzniks jusqu’en Israël. Sigrid et moi avions rendez-vous ici parce que je suis venue payer une agence maritime qui avait fait crédit à notre organisation. Quel meilleur point de rencontre pour quelqu’un qui venait de Syrie ? Ensuite, nous avions prévu de longer la côte jusqu’à Izmir, un des plus beaux paysages du monde. 

Cette version était identique à celle donnée par le Vieux, se souvint Coplan, sauf que la présence de Brenda Schaeffner n’avait pas été évoquée.

Coplan changea de conversation afin de ne pas braquer la Britannique. Sinon elle risquait de le considérer comme un flic sur le sentier de la guerre. Ils échangèrent donc des banalités sur la Turquie. Mais au dessert, la jeune femme revint sur le sujet qui intéressait Coplan :

- Que pensez-vous de la théorie de votre collègue turc? s’enquit-elle. 

Coplan coupa en huit son gâteau dégoulinant de miel.

- Göçebe ? Pourquoi pas ? 

- Qu’aurait-il fait de la BMW et de la voiture des Françaises ? 

Coplan grimaça.

- Ce point me tracasse. Les victimes antérieures ne pilotaient pas de voiture au moment de leur disparition donc nous ne disposons pas d’éléments de comparaison concernant les méthodes habituelles de notre dément. 

Dégoûtée, Brenda abandonna son assiette et croisa les bras sur la poitrine.

- Pauvre Sigrid ! gémit-elle. Imaginer qu’elle a pu tomber entre les mains de ce monstre ! 

Coplan se garda bien d’épiloguer. Malgré le caractère extraordinaire de la situation, il se demandait si Sengel n’avait pas raison, si les trois femmes n’avaient pas été victimes du même sadique criminel.

Dans ce cas, qu’avait fait ce dernier du livre en parchemin ? L’avait-il enterré avec les cadavres ? Ou bien l’avait-il vendu à un antiquaire ?

Au fait, combien y avait-il d’antiquaires à Iskenderun ?

 

 

CHAPITRE V

 

 

L’ex-majorette était la douceur même et elle avait délivré Yalçin de la violence qui bouillonnait en lui. Il n’en était pas encore revenu.

Dans un champ d’oliviers à un kilomètre de la plage, ils avaient fait l’amour sur un sac de couchage. A Yalçin, l’expérience avait semblé délicieuse et finalement ils avaient passé la nuit ensemble.

A présent, l’aube se levait. Joke dormait. Pour faire diversion, il alluma une de ses cigarettes à bout filtre, une Akdeniz (Akdeniz désigne la mer Méditerranée). Puis, comme c’était invariablement le cas lorsqu’il fumait, il n’en tira pas plus de cinq ou six lentes bouffées avant de la jeter d’une pichenette.

Soudain il eut faim. De son sac, il tira une cuisse de poulet froid et planta ses dents dans la chair ferme. En dépliant le papier gras, il provoqua un léger bruit qui éveilla Joke.

- Moi aussi, je mangerais bien un morceau, marmonna-t-elle en frissonnant, car l’aube était fraîche.

Il lui passa la seconde cuisse.

- Tu n’aurais pas une autre couverture ? 

- Prends la mienne. 

Dans le sac, il pêcha la thermos et dévissa le gobelet avant de verser le breuvage brûlant. 

- Tu en veux. 

- Plus tard. 

Il se sentit en pleine forme. A quand remontait la dernière fois où la vie lui avait semblé aussi délectable ? Un siècle, conclut-il. Et cela, grâce uniquement à Joke. Vraiment étonnante, cette fille. 

- C’est marrant que tu campes comme ça, dans ta camionnette, lâcha-t-elle au bout d’un moment. Mais tu es mal équipé, tu ferais mieux d’acheter un camping-car avec tout le confort moderne. Tu n’y as jamais pensé ? 

Il ne pouvait évidemment lui avouer que ce type de véhicule était plus repérable.

- C’est trop cher, éluda-t-il. 

- Tu ne m’as toujours pas dit ce que tu fais maintenant depuis tu n’es plus footballeur professionnel. 

- Je cherche du travail et vais de ville en ville pour en trouver. Et j’économise les frais d’hôtel en dormant dans ma camionnette. Tu es satisfaite ? 

- Pourquoi es-tu si agressif ? s’étonna-t-elle en mordant dans sa cuisse de poulet. 

- Ne fais pas attention. Nous avons fait l’amour toute la nuit et, en définitive, j’ai peu dormi. Alors, je suis de mauvais poil. 

- Moi aussi, je suis de mauvais poil, mais c’est parce que je n’ai pas fait l’amour depuis deux heures. Tu peux remédier à ce triste état de choses ? 

 

 

 

L’antiquaire secoua la tête.

- Désolé, efendi. Personne ne m’a proposé d’acheter de livre ancien. Dommage, car je connais des amateurs à Istanbul qui auraient payé une fortune pour cette petite merveille. 

- Merci. 

Coplan ressortit déçu. Il venait de rendre visite au seul antiquaire de la ville. De retour à l’hôtel, il consulta l’annuaire téléphonique d’Istanbul, repéra le restaurant Yeniçeri dont le nom signifiait Janissaire, et en composa le numéro. Une voix bourrue lui répondit. 

- Je suis à la recherche d’une de vos clientes, fabula-t-il, une Suédoise, vous la surnommez Sekiz karides... 

A l’autre bout du fil, la voix se fit instantanément amicale :

- Bien sûr que je la connais. Elle vient toujours accompagnée par une Anglaise. Mais ça fait longtemps que je ne l’ai pas vue. 

- Combien de temps ? 

- Trois, quatre mois. 

- Merci. 

Coplan raccrocha. Trois, quatre mois. Le laps de temps qu’avait passé Sigrid Oqvist en Union soviétique à tenter de remonter la piste Wallenberg. Toujours méfiant, Coplan avait tenu à vérifier les dires de Brenda Schaeffner. En ce qui concernait le Yeniçeri, elle n’avait apparemment pas menti, à moins, évidemment, que le restaurateur ne fût complice. Mais complice de quoi ? 

Il se fustigea intérieurement. Sa déformation professionnelle l’entraînait trop loin.

Le soir venu, il dîna seul et, la nuit tombée, il monta à Sogokuluk. L’ancien espion d’Hitler secoua négativement la tête.

- Comme tous les Français, vous êtes impatient, mon cher Courville. Constantinople ne s’est pas construite en un jour. 

Coplan repartit bredouille.

Après une nuit paisible, il alla rendre visite au chef de la police. Cette fois, se dit-il, trop c’était trop. En effet, Sengel lui présenta une jeune femme brune, assise dans le fauteuil occupé la veille par Brenda Schaeffner.

- Madame est une amie de Sigrid Oqvist. Elle aussi avait rendez-vous à Iskenderun avec la disparue. 

Sans se faire prier, Coplan se laissa tomber dans le second fauteuil. Décidément la ville était le lieu de rendez-vous des amies de Sigrid Oqvist ou des fausses sœurs Beaulieu. C’en devenait vertigineux. 

Racontée rapidement par le chef de la police, la mésaventure survenue à la jolie brune ressemblait fort à celle vécue par Brenda Schaeffner. 

Nazli Aydin était turque. Journaliste free-lance comme la Suédoise, elle militait non pour les Droits de l’homme mais pour ceux de la femme musulmane et, dans les couches populaires de son pays natal, il semblait qu’il y eût fort à faire sur ce plan. Se refusant à restreindre son activité, elle voyageait énormément, surtout dans les pays à grosse densité islamique, et avait réussi à pénétrer en U.R.S.S. grâce à la perestroika et au glasnost gorbatcheviens, pour enquêter chez les minorités musulmanes de Turkménie ou d’Azerbaïdjan.

A l’occasion de ce voyage, elle avait rencontré Sigrid Oqvist qui recherchait Wallenberg et avait sympathisé avec elle au point d’évoquer devant elle un projet qu'elle tentait de mettre sur pied : un disque interprété par les plus grands chanteurs et chanteuses du monde. Le produit de sa vente irait à la Fondation pour les Droits de la Femme Musulmane. Sigrid avait été séduite et se faisait fort de convaincre un groupe suédois de participer bénévolement à cette œuvre charitable. Comme Nazli Aydin était turque et que Sigrid envisageait pour ses vacances de visiter le littoral méridional, tout naturellement elle avait donné rendez-vous à sa nouvelle amie à Iskenderun afin d’étudier le projet de leur collaboration. 

Sengel hocha gravement la tête vers Coplan.

- Commissaire, quelles raisons aurait une femme de ne pas paraître à un rendez-vous qu’elle a fixé à deux amies ? 

Encore ignorait-il que la Suédoise avait aussi rendez-vous avec les fausses sœurs Beaulieu ! 

- La raison est Göçebe, déclara Coplan. 

La jeune Turque sursauta.

- Ce fou ? 

Une expression de vive compassion se peignit sur les traits de Sengel.

- Hélas, j’ai bien peur, bayan, que ce dément ne soit responsable de la disparition de votre amie. Je sais qu’il est dans les parages, s’il tente de récidiver, nous le capturerons, soyez-en certaine. 

Il bomba le torse.

- Ce serait un grand honneur pour moi. 

Avec une promotion à la clé, pensa Coplan. 

La journaliste paraissait effondrée.

- Qui aurait cru cela ? Une personne d’une telle valeur, tomber sur un meurtrier sadique ? 

Sengel récita son couplet habituel : 

- Vous savez bien, bayan, que les étrangères témoignent d’une folle imprudence dans notre pays. Elles ne comprennent pas que nos mœurs n’ont pas évolué à la même vitesse que les vôtres. 

- C’est vrai, admit Nazli Aydin. 

Sengel se leva avec un air important pour signifier que l’entretien était terminé et que des tâches urgentes allaient l’absorber. Ses deux visiteurs sortirent du bureau et Coplan prit familièrement le bras de la jeune femme. 

- Je vous emmène prendre un remontant. 

- En bonne musulmane, je ne bois pas d’alcool. 

- Qu’à cela ne tienne. Un café, pour obéir aux rites de votre pays. Avez-vous rencontré Brenda Schaeffner ? 

- Qui est-ce ? 

- Une amie de Sigrid. Elle aussi avait rendez-vous ici. Sengel ne vous en a pas parlé ? 

- Non. 

Ils marchèrent jusqu’à la terrasse de l'Hôtel restaurant Güney et s’assirent à l’ombre d’un parasol avant de commander des cafés. La Turque attaqua d’emblée : 

- Par quel mystère un commissaire de police français s’intéresse-t-il à la disparition d’une Suédoise ? 

- Parce qu’elle est liée à celle de deux Françaises et là, je suis concerné. 

- Göçebe aurait aussi assassiné ces Françaises ? 

- C’est ce que pense Sengel. 

- Il n’a pas forcément raison. Au fait, où pourrais-je voir cette Brenda Schaeffner ? 

- Ne bougez pas. Je vais vérifier si elle est dans sa chambre. 

Elle y était. Une intense stupéfaction envahit son visage, lorsqu’elle apprit la présence d’une seconde prétendante à un rendez-vous avec la Suédoise.

- Sigrid ne vous avait pas dit qu’il y aurait une tierce personne ? 

- Non, avoua-t-elle. 

Coplan lui trouva un air réticent. 

- Elle nous attend, venez avec moi, invita-t-il. 

Elle faillit refuser et Coplan se demanda pour quelles raisons. Puis elle capitula mais invoqua un prétexte pour s’accorder un délai. 

- Je dois me changer, je vous rejoins, où serez-vous ? 

Coplan avait remarqué sa robe gaie et élégante. Pourquoi éprouvait-elle le besoin d’en passer une autre ? C’était suspect. Sans rien dire, il tourna les talons après l’avoir renseignée.

Il retourna s’asseoir sous le parasol. Nazli (dont le nom signifiait « coquette » en turc) avait calé un miroir de poche contre la tasse de café et se refaisait une beauté dont elle n’avait nul besoin. La nature l’avait dotée d’un minois charmant au teint très brun, aux yeux noirs en amande, brillant d’un vif éclat, aux lèvres charnues et sensuelles. Un cou délicatement délié, des seins haut perchés qui gonflaient le tissu du T-shirt, une taille mince et des cuisses fermes complétaient la description.

Mais, lorsque Brenda Schaeffner parut enfin, Coplan fut aux prises avec un cruel dilemme : laquelle des deux était la plus jolie ?

Les deux femmes se jaugèrent d’un coup d’œil. Mais, en raison de la présence de Coplan, firent bonne contenance et se serrèrent la main avec un rien de condescendance comme si elles se connaissaient sans beaucoup s’apprécier. 

Coplan n’en perdait pas une miette, persuadé que quelque chose lui échappait. Cependant, il ne fallait compter sur aucune des deux femmes pour l’aider. D’ailleurs, pour elles, n’était-il pas qu’un simple flic français, étranger à l’affaire qui les avait amenées dans cette ville perdue près de la frontière ?

La Turque et la Britannique se sondaient, posant des questions en apparence innocentes, mais dont Coplan percevait qu’elles s’intégraient à une stratégie subtile dont les méandres lui échappaient. L’hostilité était feutrée et les fleurets mouchetés. Extérieurement, elles faisaient patte de velours, comme des chattes qui préparent leur coup de griffes.

Guettant le moindre indice, Coplan sirotait son raki. Quelque chose clochait dans ce double rendez-vous donné par la Suédoise. Il en était conscient et les deux femmes le suivaient sur ce terrain, d’autant qu’elles ignoraient la venue de l’autre.

Après deux heures d’affrontement, Coplan décréta le match nul. D’ailleurs, Brenda Schaeffner se levait, marmonnait quelques vagues excuses et prenait congé. Quand elle eut disparu en direction de l’hôtel, il questionna :

- Quel est votre sentiment ? 

La Turque parut surprise.

- Que voulez-vous dire? 

- Écoutez, on ne la fait pas à un vieux routard comme moi. Vous lui avez fait subir un véritable interrogatoire et réciproquement. Croyez-moi, je sais reconnaître un interrogatoire quand c’en est un. C’est mon métier. Parfois, j’emploie votre méthode subtile, j’en conviens. Plus souvent, cependant, j’appuie que l’accélérateur pour le bien de tout le monde. 

Elle leva sur lui des yeux intéressés.

- Vous frappez ? 

- Le passage à tabac est rigoureusement proscrit mais j’y ai recours quelquefois, à la Brigade criminelle de Paris : le Flic de Choc. 

- La manière forte présente le mérite, c’est certain, de faire avancer les choses. 

Le ton n’était nullement réprobateur, Coplan en fut surpris. Nazli militait pour le respect des Droits de la femme musulmane. Généralement, ce type d’activiste vomissait les brutalités policières. Pas elle. Étrange. 

- Que pensez-vous de Brenda Schaeffner ? s’obstina-t-il. 

Indécise, elle le considéra longuement, se demandant par quelle aberration mentale elle aurait pu lui faire confiance, puis s’en tira par une pirouette ou, plutôt, par une parabole : 

- Ma mère est à Elazig dans l’est de la Turquie, là où le Tigre prend sa source, une région montagneuse encore peuplée de loups gris. Lorsque l’hiver est rude et que la nourriture manque, connaissez-vous le stratagème qu’utilise la horde ? 

- Non, avoua Coplan. 

- Une louve en chaleur est dépêchée vers le village le plus proche. Son odeur de femelle en rut est si puissante qu’elle attire irrésistiblement les chiens. Ceux-ci savent qu’ils ont affaire à une ennemie mortelle mais ils ne peuvent résister à leur instinct. Et ils s’élancent à sa poursuite. Elle ne décourage pas les plus vaillants mais sème les moins résistants. A une certaine distance du village, attend la horde qui fond sur les chiens épuisés par leur course. Ainsi la nourriture est-elle assurée pour une bonne semaine. 

- Brenda Schaeffner, selon vous, serait la louve qui sert d’appât ? Mais destinée à qui ? 

Un sourire énigmatique effleura les lèvres de la jolie jeune femme.

- Vous êtes prompt à tirer des conclusions, commissaire. 

- C’est vous qui m’y incitez. 

- Restons-en là, voulez-vous. 

Coplan se mordit les lèvres. Incontestablement, sa position était inconfortable. Dans son rôle de policier recherchant deux compatriotes, il n’avait pas juridiction et il lui était impossible de s’intéresser de trop près à Sigrid Oqvist sans fournir d’explications à ce sujet. Bien évidemment, il était exclu d’évoquer les liens unissant la Suédoise aux deux agents de la D.G.S.E.

- Vous avez une voiture ? s’enquit-elle au bout d’un long moment. 

- Une Toyota de location. Vous n’êtes pas motorisée ? 

- Si. Une Honda. Il semble que nous ayons un goût commun pour les japonaises. J’aimerais visiter la région. Seulement, je vous avoue franchement que j’ai peur de tomber nez à nez avec Göçebe. Vous êtes armé ? 

- Non, car je suis ici à titre d’observateur dans un pays étranger.. 

Il fit saillir ses muscles.

- Rassurez-vous. Göçebe n’a bien qu’à se tenir si nous tombons sur lui. 

 

 

CHAPITRE VI

 

 

Ils avaient nagé jusqu’au minuscule îlot envahi par de hautes herbes qui tentaient d’étouffer les tamaris. A l’abri dans cet écrin de verdure, ils avaient fait l’amour. Quand leurs corps se séparèrent, Joke soupira :

- C’était bon. 

- Tu es vraiment insatiable, se moqua-t-il. Tu es bien une Occidentale. 

- Les Turques sont différentes ? 

Il réfléchit.

- La comparaison est dure à établir, déclara-t-il. Les femmes de mon pays sont moins libérées et témoignent de plus de retenue de peur qu’on les prenne pour des dévergondées. 

- Même lorsqu’elles sont mariées ? 

Le visage de Yalçin devint livide et il serra les poings.

- Je n’ai pas d'expérience dans ce domaine, finit-il par répondre d’une voix tendue. Et toi, après ta désillusion avec ce salaud de Vandenboer, tu t’es mariée ? 

Elle tourna vivement la tête, repéra un arbuste sauvage, chargé de baies rouges ressemblant à des montmorency et en grappilla quelques-unes qu’elle porta à sa bouche. Prestement, il arrêta son geste.

- Tu es folle ? Ces saloperies sont vénéneuses ! 

- Si on les mange, on en meurt ? 

- Bien sûr. Après des coliques terribles et d’affreuses souffrances ! 

Apeurée, elle recracha les fruits.

- Tu es sûre qu’elles ne font pas maigrir ? Car j’ai vraiment besoin d’une bonne purge, dit-elle par auto-dérision. 

- Tu m’as raconté que tu t’es mise à bâfrer à cause d’une déception sentimentale? 

- C’est vrai, admit-elle, et cela rejoint la réponse à ta question. Après ma mésaventure avec Vandenboer, je me suis mariée sur un coup de tête, j’étais complètement désespérée. Je n’aimais pas mon époux. Pire encore, je me suis mise à le tromper avec tout ce qui portait culotte. 

Yalçin tressaillit et ses yeux se rétrécirent. Ainsi, elle était comme les autres. Pas meilleure qu’elles. A nouveau, ses poings se serrèrent et il parvint difficilement à se maîtriser.

Joke éclata de rire.

- Le comble, c’est qu’il détestait le football, alors que c’est ma vie ! Vraiment, tout pour plaire. Je te jure que plus cocu que lui tu n’aurais pas trouvé ! 

Il blêmit.

- Il le savait ? réussit-il à articuler. 

- Tu connais l’adage : le cornard est le dernier à le savoir. Parmi tous les types que je fourrais dans mon lit, il s’en est trouvé un pour qui j’avais réellement le béguin. Je me suis mise en ménage avec mon nouvel amour. Au bout de deux ans, il m’a larguée. A partir de là, j’ai pris mes kilos. 

- La punition pour la femme infidèle. 

- Je t’en prie, se cabra-t-elle. Je ne vis pas dans un pays musulman. Chez toi, qu’est-ce qu’on leur fait aux épouses infidèles ? On les lapide sur la place publique ? 

- Ou on les étrangle, répondit-il étourdiment. 

- Ce sont des mœurs d’un autre siècle ! 

- Mais terriblement efficaces ! 

- Bien sûr que c’est efficace ! Si le mari tue son épouse infidèle, comment pourrait-elle continuer à le tromper ? Cela tombe sous le sens ! 

Intérieurement, il rageait. Oui, c’était bien une petite pute comme les autres. Elle méritait de mourir. Ces étrangères impudentes et impudiques, vaniteuses et prétentieuses, méprisaient l’honneur de l'homme, le bafouaient, l’avilissaient. Elles prétendaient être son égal pour mieux le rabaisser, le déchoir, l’humilier. Et, quand il avait atteint l’ultime stade de la dégradation, elles ricanaient ou hurlaient comme les hyènes sataniques du plateau anatolien ou encore, comme les louves des montagnes de l’Euphrate qui attiraient hors du village le malheureux troupeau de chiens innocents.

Oui, elle méritait de mourir, d’autant que l’endroit était propice. Un îlot isolé, désert. Quoi rêver de mieux ?

Göçebe allait frapper, se venger.

A cette pensée, il sourit, envahi par une joie malsaine.

- Pourquoi souris-tu ? questionna-t-elle. 

- Une réminiscence. Tu ne comprendrais pas. 

A présent, il suffisait de se rapprocher d’elle et de l’attaquer par derrière. Il entamait la manœuvre lorsque, péniblement, elle retourna ses cent kilos sur le ventre. 

- Sois gentil, masse-moi le dos. Mais doucement, ces herbes m’ont irrité la peau ! 

Décidément, elle lui facilitait la tâche. Il chevaucha sa croupe et s’apprêtait à plaquer ses mains sur les plis de son cou lorsque, en provenance de la plage, retentirent des exclamations en néerlandais.

- Je reconnais la voix de Pieter et de Harald ! fit Joke tout excitée. 

D’un coup de reins, elle le fit basculer. Dépité, il ravala le flot d’insultes qui lui montait aux lèvres.

 

 

 

Coplan et Nazli avaient atteint les hauteurs de Sogokuluk. Il avait stoppé la Toyota sur une esplanade le long de la route d’où la vue plongeait sur la vallée, sur la ville, sur la mer et sur les bâtiments de la flotte turque en alerte depuis la veille, en raison des événements du Liban et de l’offensive syrienne contre le réduit chrétien de Beyrouth.

La jeune femme plongea le regard vers les croiseurs, les torpilleurs et le porte-hélicoptères.

- Si on laissait faire les Turcs, le monde changerait. Hélas, on ne fait jamais appel à eux depuis la fin de l’Empire ottoman en 1918. 

Coplan se rapprocha d’elle.

- Vous croyez vraiment qu’une intervention turque mettrait fin au conflit ? 

- Nous possédons l’armée la plus féroce du monde. Souvenez-vous de la guerre de Corée en 1950. L’O.N.U. nous avait demandé d’envoyer un contingent. Notre corps expéditionnaire comprenait cinq mille hommes. Nous tenions un bastion, lorsque les Chinois sont entrés en masse pour aider leurs alliés nord-coréens. Les Américains étaient en pleine déroute. Leur officier de liaison est venu trouver notre général et lui a ordonné de battre en retraite. Méprisant, notre général lui a répondu : un Turc ne recule jamais. Et il a refusé d’exécuter l’ordre. Les Chinois ont donné l’assaut au bastion. Il leur a fallu des semaines pour l’investir et ils y ont laissé des dizaines de milliers de morts. Quand enfin ils l’ont emporté, il n’y avait plus un survivant turc. Effectivement du simple soldat de deuxième classe jusqu’au général, ils sont tous morts à leur poste de combat (Fait véridique) . 

- Vous racontez toujours des histoires époustouflantes, félicita Coplan. Tout à l’heure les louves et, maintenant, la brigade turque en Corée. 

Pour la seconde fois, il était étonné par la personnalité de Nazli. D’un côté, elle témoignait d’un sentiment d’altruisme en se penchant sur la condition de la femme musulmane, de l’autre, elle versait dans l’admiration pour les exploits guerriers de son pays natal. Cependant, tout bien considéré, la contradiction pouvait n’être qu’apparente.

Elle se détourna et fixa le haut de la colline.

- C’est quoi, ce bâtiment ? 

Coplan sourit amusé.

- Un bordel. 

Elle délogea ses jumelles de leur étui et les colla à ses yeux. 

- Vous vous trompez, c’est un couvent, rectifia-t-elle. Je lis sur le fronton : Institution Sainte-Agnès de Villafondray. 

Le sourire de Coplan s’élargit.

- Ce n’en est pas moins un bordel. 

- Comment le savez-vous? 

- J’ai eu l’occasion de rencontrer le tenancier, un vieillard. Voyez-vous, j’ai prospecté la région à la recherche des deux Françaises disparues. Après tout, certaines hypothèses auraient pu échapper à Sengel et... 

- Je comprends, coupa-t-elle avec vivacité. 

Vous vous êtes dit : et si Göçebe n’était pas dans le coup mais s’il s’agissait simplement de la traite des Blanches ? Ces deux femmes pourraient être enfermées dans ce lupanar. Alors, qu’avez-vous fait ?

- J’ai offert au tenancier de les racheter, fabula Coplan. A un prix fantastique. En réalité, je ne bluffais pas, car ces sœurs sont issues d’une famille extrêmement riche qui m’a chargé de négocier leur restitution dans une éventualité comme celle-ci. 

- Et qu’a répondu le vieillard? 

- J’ai lu sur ses traits toute la tristesse du monde de ne pas détenir ces jeunes femmes car, dans ce cas, il aurait réalisé une belle opération financière. 

Les deux sœurs auraient été obligées de travailler chacune pendant cinquante ans pour lui rapporter ce que je lui proposais en une seule fois et, dans l’intervalle, il serait mort, si l’on considère son grand âge. 

- Et vous en avez déduit qu’elles n’avaient pas été kidnappées et enfermées dans ce bordel ? 

- Tout à fait. 

- Mais votre hypothèse est peut-être valable pour Sigrid ? Imaginez, comme le pense le chef de la police, que vos compatriotes aient été les victimes de Göçebe et que, d’autre part, Sigrid ait été enlevée et cloîtrée dans ce lieu de débauche. Comme vous n’offriez aucune somme d’argent contre sa liberté, ce marchand d’esclaves n’en a pas pipé mot. 

- C’est vraisemblable, concéda Coplan. 

- Ce négrier nous louerait-il une chambre ? 

- Pourquoi ? s’effara Coplan. 

- J’ai envie de jouer au couple illégitime qui cherche à tout prix à dissimuler ses amours. C’est courant en Turquie, où chacun guette ce que fait l’autre. Dans ce cas, une maison de tolérance constitue l’endroit idéal. 

- Il est tellement cupide qu’il consentira. Mais ensuite ? Une fois dans la place ? objecta Coplan qui se sentait piégé par la fable qu’il avait servie à Nazli. 

Elle posa sur lui un regard appréciateur et une moue concupiscente se percha sur ses lèvres.

- Vous êtes plutôt bel homme. Pourquoi ne pas jouer le couple illégitime jusqu’au bout, d’autant que, j’ai toujours rêvé de faire l’amour dans un bordel. Vous ne pouvez pas savoir comme ça m’excite ! 

Coplan s’inclina galamment.

- Je suis flatté. Cependant, où cette initiative vous mènera-t-elle en ce qui concerne votre amie Sigrid ? 

- Une fois introduite dans les lieux, je me débrouillerai. Vous louerez une chambre pour la nuit. Quand tout le monde dormira, je partirai en exploration. Ne craignez rien. Dans le cadre de mes activités pour réhabiliter la femme musulmane, j’ai côtoyé nombre de prostituées. Je sais comment agir avec elles. Ne perdons plus de temps. On y va ? 

- Dans ce cas, on y va, acquiesça Coplan en gommant la réticence de sa voix. 

Quand ils arrivèrent à destination, il força Nazli à rester dans la Toyota et s’en alla contacter Mehmet Oglu. Ce dernier fut moins enchanté en entendant son visiteur formuler sa requête.

- Elle est folle, cette fille, grogna-t-il. 

- Vous ne risquez rien, rappela Coplan, puisque cette Suédoise n’est pas ici. 

- Je n’aime pas qu’on envahisse mon territoire. 

- Je dois ménager cette femme. On ne sait jamais. Au fait, rien de nouveau ? 

- Non. 

- Alors ? 

- Vous me forcez la main. 

- Paris vous en sera reconnaissant. 

- Bon, c’est d’accord. 

Coplan rebroussa chemin et s’en retourna chercher la Turque. 

- C’est arrangé. 

- Oui. 

Elle sauta hors de la voiture avec entrain et regarda autour d’elle avec curiosité. 

- Il est culotté d’avoir laissé cette inscription sur le fronton, s’exclama-t-elle. 

Il lui prit le bras et l’entraîna. Mehmet Oglu avait déjà disparu, remplacé par une servante accorte qui, l’œil rond, les guida vers l’arrière du bâtiment et ouvrit une porte en s’effaçant. 

La chambre était petite et la fenêtre barreaudée. Les murs semblaient n’avoir pas été repeints depuis les fastes de la Sublime Porte. Comme dans le hall, l’emplacement où avait été accroché le crucifix, se détachait en clair. Plus que sommaire, l’ameublement se limitait à un lit et le sanitaire, à une minuscule salle de bains.

Soupçonneuse, Nazli vérifia la propreté des draps et fut satisfaite. Alors, elle posa son sac sur le plancher et vint se blottir dans les bras de Coplan avant de frotter son ventre contre le sien.

- Je ne sais pas pourquoi tu me mets autant en chaleur, murmura-t-elle d’une voix rauque. Et toi, tu as envie de moi ? 

Coplan palpa sa taille avec lubricité. 

- Dis-le si tu as envie, répéta-t-elle. 

- Très envie. 

Elle lui fit un croc-en-jambe et ils basculèrent sur le lit, toujours enlacés. Dans leur bouche incendiée, le feu grondait. Puis, fébrilement, ils ôtèrent leurs vêtements et leurs corps se rapprochèrent jusqu’à ce que Nazli se dégage pour s’emparer du sexe de son partenaire. Ses lèvres et sa langue s’appliquèrent à accroître le désir dans la tige gonflée de sève qui enflait se dressait et dont elle massait la peau entre ses doigts délicats. Quand elle estima l’affaire à point, elle se rejeta sur le côté et ouvrit les cuisses en y attirant le membre précieux qu’elle avait amené au paroxysme de la turgescence. Coplan s’enfonça en elle avec vigueur et, sur-le-champ, s’activa ferme dans la lucarne chaude et veloutée. Ses mains pelotaient les seins durcis pendant que ses lèvres erraient sur le cou qui fleurait bon le seringat. Nazli témoignait du tempérament volcanique hérité de ses ancêtres habitués à pratiquer l’amour sur l’encolure de leur cheval arabe lancé au galop à travers les steppes. Elle gémissait crescendo et decrescendo, Coplan croyait entendre les appels d’un muezzin du haut d’un minaret. Il répondit en virtuose à l'impérieux désir qui embrasait le corps mouvant sous le sien.

Repus au maximum, leurs libidos déversèrent en même temps leurs flots onctueux et le plaisir évanoui, ils haletèrent avant de reprendre leur respiration.

- Tu es si doux! complimenta-t-elle. Tu fais l’amour comme un sucre d’orge dans du miel. 

Elle se leva d’un bond et passa dans la minuscule salle de bains. Quand elle revint en se séchant avec une serviette effrangée, elle questionna d’un ton faussement désinvolte : 

- Où as-tu appris à si bien parler turc ? 

- A Istanbul, fabula Coplan. J’ai été détaché deux ans à l’Antenne d’Interpol. C’est la raison pour laquelle j’ai été choisi pour cette mission. 

- Je vois. 

Ils ne disposaient de rien d’autre pour tuer le temps. Aussi refirent-ils l’amour plusieurs fois. Vers dix-neuf heures, la servante frappa à la porte. Elle apportait un plateau chargé de nourriture et de boissons. Tous deux mangèrent de bon appétit. 

Aux alentours d’une heure du matin, Nazli se rhabilla.

- Je pars en exploration, déclara-t-elle. 

Coplan ne fit aucun commentaire.

Elle revint deux heures plus tard, l’air déçu.

- Sigrid n’est pas ici, l’informa-t-elle. 

Elle possédait des talents d’enquêtrice, c’était certain, conclut Coplan. Naturellement, en sous-main, Mehmet Oglu, sur la demande de Coplan, lui avait facilité la tâche. 

- Tu as interviewé les filles? 

- J’ai visité les lieux, lui raconta-t-elle, et j’ai acquis la certitude que mon amie n’est pas enfermée dans cet endroit de perdition. 

- Endroit de perdition, pas pour tout le monde ! marivauda-t-il. 

Elle se détendit. 

- Tu as raison. D’ailleurs, je ne me suis pas encore complètement débarrassée de mon fantasme de faire l’amour dans un bordel. Je reconnais que c’est excitant. Quand tu t’agites en moi, je me figure que c’est un client qui a payé pour me posséder. C’est pourquoi je ferme les yeux. Normalement, je devrais rester immobile. Les putains n’agissent pas autrement. Mais ton corps est si merveilleux que cela est impossible. 

Coplan était intrigué. Nazli était fascinée par le sort des prostituées, alors qu’elle se battait pour défendre les droits et améliorer la condition de la femme. Encore un aspect paradoxal de sa personnalité.

Elle se déshabilla.

- On recommence ? 

- Tu te fatigueras avant moi, plaisanta-t-il. 

 

 

CHAPITRE VII

 

 

Cette fois, elle n’y échapperait pas. La veille, il avait été dérangé par l’arrivée des deux Néerlandais qui faisaient partie du groupe de vacanciers auquel s’était jointe Joke. 

Sans le savoir, ils lui avaient sauvé la vie. Ce n’était qu’un sursis.

Joke arriva la première sur le sable.

- C’est pas ton fort, la natation, se moqua-t-elle. Tu te défendais mieux au foot ! 

Il la rejoignit bientôt et s’ébroua, tel un chien qui secoue ses poils mouillés.

- Ce coin de Turquie est magnifique, admira-t-elle. Pourquoi est-il si peu fréquenté par les touristes ? 

- Parce qu’ils ne peuvent guère descendre plus loin vers le sud. La frontière est à quatre-vingts kilomètres et, de l’autre côté, c’est la Syrie, et qui éprouve l’envie d’aller en Syrie ? Sur ses côtes, tu risques un raid des commandos israéliens. 

Elle se détourna pour s’enfoncer dans les hautes herbes. Il la suivit après avoir inspecté la mer.

Personne aux alentours. Cette situation servait ses projets à merveille.

Parvenue près de l’arbuste aux baies rouges, Joke s’arrêta et ôta son maillot de bain. Brusquement, Yalçin eut un mouvement de répulsion. Comment avait-il pu faire l’amour avec ce quintal de graisse ? Il n’était vraiment pas dégoûté !

Joke s’allongea sur le ventre.

- Prends-moi par derrière, je sais que c’est votre truc à vous autres, musulmans : l’amour anal. 

Qu’en savait-elle ? s’irrita-t-il. Puis il se força à se calmer. Le moment de l’action était venu.

- Comme tu veux, tatlim, consentit-il, hypocrite. 

Pour la mettre en confiance, il caressa longuement ses fesses grasses qu’il écarta pour y insinuer son doigt. Cependant, il se garda bien de baisser son slip mouillé. 

Enfin, il se décida. De tout son poids, il écrasa le dos qui s’offrait et ses mains empoignèrent le cou qu’elles serrèrent. Joke se débattit violemment, mais les muscles de Yalçin étaient aussi durs que de l’acier. Néanmoins, il faillit basculer sur le côté et c’est en plantant ses genoux dans le sol mou qu’il parvint à maintenir sa prise.

« Elle est longue à mourir, s’énerva-t-il, plus longue que les autres. A cause de son poids et de la corpulence de son cou ? »

Il y eut un claquement sec. Il sut que c’était fini. Les vertèbres cervicales s’étaient rompues. Satisfait, il se redressa et retourna à la plage. Il se jeta à l’eau et nagea vigoureusement vers le rivage.

De retour à sa camionnette, il se sécha, ôta le slip de bain qu’il fourra dans le sac contenant les quelques rares affaires que Joke avait apportées, se vêtit d’un jean et d’un T-shirt et démarra.

En bifurquant sur sa droite, il prit la route de Sogokuluk et attaqua la pente plus rude de la montagne. A quinze cents mètres d’altitude, il découvrit la crevasse qu’il cherchait et y jeta le sac.

Le site était désert et lui convenait tout à fait. Certes, la nuit, il devait faire froid. Tant pis. Il décida de camper là.

 

 

 

Brenda Schaeffner était métamorphosée. Avec sa veste en toile serrée à la taille, ses talons hauts et ses cheveux tirés en arrière, elle affichait l’élégance sobre d’une femme d’affaires et la sensualité froide d’une héroïne de Hitchcock.

Sur la table, abritée par le parasol, elle avait posé un lecteur de cassette d’où s’échappait une mélopée monotone et lancinante sur un faux rythme de musique soûl et de bossa nova, soutenu par un saxo-ténor aux virtuosités instrumentales époustouflantes.

En voyant Coplan s’arrêter devant elle, elle coupa le son.

- Du nouveau, commissaire ? s’enquit-elle d’un ton froid. 

- Rien, hélas ! Puis-je m’asseoir ? 

- Je vous en prie. 

Elle buvait un raki et il commanda la même boisson. Lorsque le serveur eut déposé le verre, il questionna abruptement : 

- Que pensez-vous de Nazli Aydin ? 

Elle se raidit.

- En quoi cela vous intéresse-t-il ? riposta-t-elle d’un ton agacé. Vous n’êtes pas chargé de l’enquête. Je fais entièrement confiance au chef de la police. 

- Dans un attelage, deux chevaux valent mieux qu’un, rétorqua Coplan. 

- A condition qu’ils ne tirent pas à hue et à dia. 

- Ce n’est pas le cas entre Sengel et moi. 

Il percevait en elle une agressivité inexplicable. 

- Il m’a semblé que vous n’aimiez pas beaucoup Nazli Aydin ? insista-t-il. 

- Qu’a-t-elle à voir avec la disparition de Sigrid? 

- Vous ne paraissez pas croire qu’elle avait rendez-vous ici avec votre amie suédoise ? 

- Vous vous trompez, répondit-elle sèchement. 

Elle remit en marche son lecteur de cassette et Coplan comprit qu’il l’importunait. Il vida son verre et se leva avant de décocher sa flèche de Parthe :

- N’oubliez pas que la police française est la meilleure du monde. 

Elle feignit de s’affairer sur l’appareil afin d’éviter de répondre.

Coplan alla s’asseoir à l’écart. A une table proche, deux touristes français, des hommes à l’air important, devisaient à voix forte. « Une caractéristique de mes compatriotes à l’étranger », se dit Coplan.

- Moi, disait l’un, quand une de mes vendeuses travaille bien, je l’appelle par son prénom. Si je ne suis plus satisfait d’elle, je reviens au nom de famille. 

- Moi, déclara l’autre, dans ce cas-là, je l’appelle par son numéro de Sécurité sociale. 

Le premier s’esclaffa d’une voix vulgaire. Excédé, Coplan se leva et décida d’aller rendre visite à Sengel.

A peine entrait-il dans le bâtiment abritant le quartier général de la police (une ancienne caserne française édifiée en 1923) qu’un des adjoints de Sengel l’arrêta.

- Le chef n’est pas visible, commissaire. Il vous faudra patienter. 

- Du nouveau ? 

- Désolé, commissaire, je préfère tenir ma langue. 

La pièce était petite. Elle servait de bureau aux inspecteurs. L’un d’eux, narquois, interrogeait un suspect :

- Tu changes l’huile tous les combien sur ta cravate ? 

Coplan reniflait autour de lui l’atmosphère commune à tous les postes de police du monde. L’air confiné sentait la sueur, la bière éventée et l’âcre fumée des cigarettes. Les ampoules électriques étaient couvertes de chiures de mouches et le plancher faisait craquer ses lames disjointes. 

Pourquoi Sengel était-il invisible ?

Coplan patienta longtemps, puis l’officier de police revint.

- Le chef vous attend, annonça-t-il. 

Sengel arborait une mine réjouie.

- Nous avons du nouveau ! lança-t-il, dès qu’il eut serré la main de Coplan. Mon cher commissaire, vous allez voir comment opère la police turque. 

- Vous me faites languir, reprocha Coplan. 

- Asseyez-vous. 

Coplan s’exécuta et questionna : 

- Vous avez retrouvé les sœurs Beaulieu ? 

- Non, c’est Göçebe. 

- Vous avez mis la main dessus ? 

- Cela ne saurait tarder, mon cher Corral. 

- Si vous me racontiez ? 

- Pendant que vous paressiez dans votre lit, nous avons travaillé dur. Figurez-vous que Göçebe a frappé de nouveau. Sa victime est une jeune touriste néerlandaise et le lieu de l’assassinat est tout proche d’ici, ce qui me rend pessimiste concernant le sort des sœurs Beaulieu et de Sigrid Oqvist. Rappelez-vous, sa dernière victime connue est morte à Arsuz, une localité voisine. Il a donc établi son quartier général dans la région. 

- Vous avez retrouvé le corps de la Néerlandaise ? 

- Oui. 

- Comme à Arsuz. A l’inverse des cadavres des Françaises et de la Suédoise. Göçebe changerait-il ses habitudes ? 

- Laissez-moi vous relater les événements depuis leur début. Hier, deux touristes néerlandais nous alertent. Ils ont découvert sur un îlot désert au sud d’Iskenderun, le cadavre d’une compatriote qui appartenait à leur groupe, une certaine Joke De-Jonghe, qui a été étranglée. Aussitôt, je me mets en rapport avec Istanbul qui décide de m’envoyer ses experts. Interrogés, les deux touristes me révèlent que la veille, ils ont rencontré cette Joke DeJonghe au même endroit, en compagnie d’un homme. Un des Néerlandais, qui est un fana de foot, affirme l’avoir reconnu. Il s’agit d’un joueur turc qui a opéré dans un célèbre club des Pays-Bas, le P.S.V. Eindhoven, un nommé Yalçin Kancipak. Apprenant cela, je reprends contact avec Istanbul. Le dossier de l’intéressé m’est communiqué et j’avoue avoir ressenti une des plus grandes joies de ma vie. Après son séjour aux Pays-Bas, ce sportif professionnel jouait dans un prestigieux club turc, celui de Galatasaray. Il était marié sans enfant. Son épouse était volage. A chaque fois que son équipe partait disputer un match à l’extérieur, cette femme en profitait pour tromper son mari. Manque de chance pour elle, un jour, Yalçin se querelle violemment avec son entraîneur qui souhaitait l’assigner à un poste en défense, alors que notre homme est un attaquant de première force. Yalçin rentre alors chez lui et trouve son épouse dans les bras de son amant. Fou de rage, Yalçin les massacre à coups de hache. Appréhendé, il est condamné à une peine légère, car les juges turcs ne tolèrent pas l’adultère commis par la femme. En sortant de prison, il est engagé par un club koweïtien et ne fait plus parler de lui pendant des années. Malheureusement la date de son retour en Turquie coïncide avec le début des méfaits perpétrés par Göçebe. 

- Et personne n’a pensé à lui ? s’étonna Coplan.

- Pourquoi l’aurait-on fait ? Göçebe étrangle ses victimes.

- Oui mais, occasionnellement, il les dépèce, ce qui présente une certaine analogie avec le massacre à la hache. 

- En tout cas les experts et les médecins-légistes arrivés d’Istanbul sont catégoriques. Comme à Arsuz et dans les affaires précédentes, l’étrangleur est Göçebe. 

- Et, aussitôt, vous faites reproduire à des dizaines de milliers d’exemplaires la photographie de Yalçin Kancipak, anticipa Coplan. 

Un sourire triomphant éclaira les traits du chef de la police.

- Pas du tout ! Vous allez voir combien le Turc est plus subtil que le Français. Je n’ai pas fermé l’œil de la nuit, car une question me torturait : pourquoi Yalçin Kancipak s’éternise-t-il dans une région dans laquelle il vient successivement de tuer quatre personnes, deux Françaises, une Suédoise et une Turque. Je cogite, je cogite et, brusquement, l’illumination. Son meilleur ami, un ancien joueur professionnel de football du nom d’Oktay Bürü, entraîne l’équipe d’Iskenderun. Malheureusement, il est absent et ne revient de Grèce que demain. 

- Et vous pensez que ce Yalçin attend son retour ? 

- Quel est votre avis ? 

- C’est une hypothèse à vérifier, dut admettre Coplan. 

- La villa d’OKtay Bürü est cernée par mes hommes. Elle est devenue un véritable traquenard. Je suis certain que notre homme s’y jettera la tête la première. 

- Je vous le souhaite de tout cœur. 

Sengel se renversa sur son siège et épongea son front en sueur. 

- Il ne reste plus qu’à attendre demain. 

- Deux questions, quand même. La Néerlandaise disposait-elle d’une voiture ? 

- Je sais ce que vous avez à l’esprit : la disparition de la Peugeot des sœurs Beaulieu et celle de la BMW de Sigrid Oqvist. Non, Joke DeJonghe n’avait pas de voiture. Elle faisait partie d’un groupe de touristes qui se déplaçait en car. La seconde question ? 

- S’il est Göçebe, comment votre Yalçin subviendrait-il, financièrement, à ses besoins ? 

- C’est un point épineux. Grâce à ses transferts, à ses séjours aux Pays-Bas et au Koweit, il a amassé une petite fortune, à peine écornée par les frais du procès. C’était un joueur talentueux, vous savez ! Je me souviens d’un but splendide qu’il a marqué contre Malte. 

- N’importe qui peut marquer des buts splendides contre Malte, railla Coplan. Ce n’est pas une grande référence ! 

Il en fallait plus pour vexer Sengel tant sa joie d’approcher du dénouement le submergeait.

- Cartes sur table, proposa-t-il. En France, vous agiriez autrement ? 

- Non, avoua Coplan. 

- L’arrestation de cet homme vous donnera une chance de retrouver les sœurs Beaulieu. 

Coplan esquissa une moue chagrine.

- En quel état ? 

 

 

CHAPITRE VIII

 

 

Yalçin se faufila entre les joueurs de trictrac et entra dans le petit restaurant qui servait des repas sans discontinuer. Il s’assit à une table et commanda un humus (Purée de pois chiches fortement épicée), des patlican (Aubergines farcies de viande de bœuf) et un verre de lait. 

Il mangea avec appétit, accompagna son repas de plusieurs tasses de café, dont il racla soigneusement l’intérieur à la petite cuillère pour ne pas perdre une once de marc. Puis il régla son addition et alla s’enfermer dans une cabine téléphonique. 

A la troisième sonnerie, Oktay Bürü répondit.

- Comment, c’est toi, Yalçin ? Où es-tu ?

- Ici, à Iskenderun.

- Quel plaisir !

- Je peux te voir ?

- Naturellement, des vieux amis comme nous ! Mais... euh...

Yalçin perçut une réticence.

- Mais quoi ?

- Tu ne cherches pas du boulot ? Parce que tu sais, autant te le dire tout de suite, mon équipe est complète pour la saison.

- Si, justement, je suis à la recherche d’un engagement. Ton onze évolue en troisième division. A trente-six ans, mon temps n’est pas fini. En troisième division, je peux encore rendre service. 

- Franchement, je n’ai pas besoin de renforts, et notre trésorerie est plutôt faiblarde. Les sponsors se font de plus en plus rares. 

- Écoute, on se rencontre et on en discute, d’accord ? Si ça ne se fait pas, tant pis, on se contentera d’évoquer les vieux souvenirs de coupe d’Europe. 

- D’accord. Je t’attends. 

Il raccrocha et d’un pas vif, regagna sa camionnette et démarra. 

 

 

 

N’ayant pas de nouvelles pistes, Coplan au volant de sa Toyota, s’était embusqué aux alentours de la villa où résidait l’entraîneur de l’équipe locale. Son intention était de vérifier l’efficacité du dispositif mis en place par Sengel et peut-être, si la chance jouait en sa faveur, d’assister à l’arrestation du présumé Göçebe.

Il vit passer une camionnette sans y prêter une attention particulière.

 

 

 

En se remémorant la réticence manifestée par Oktay, Yalçin témoignait d’une humeur soucieuse. Le ballon rond lui manquait. Une irrésistible envie de tripoter le cuir sur un terrain le démangeait et il avait soif des vivats de la foule. Il regrettait même les coups de l’adversaire, les tackles assassins, les tirages de maillots, les crachats quand l’arbitre tournait le dos. En souriant, il se remémorait son premier match en équipe professionnelle. A la sortie des vestiaires, l’arrière central de Fenerbahce l’avait apostrophé avec rudesse : « Qu’est-ce que tu fous là avec un maillot sur le dos, puçt (Pédé) ? Tu ferais mieux de rester sur la touche ou je te casse en deux ! »

Perdu dans ses pensées footballistiques, il ne fut pas sans remarquer la sixième voiture, arrêtée le long de la route. La première était une Toyota, les cinq autres, des Renault.

Étrange. A cette heure, les Turcs faisaient la sieste. De plus, la police, en raison des conditions mirifiques que lui avait consenties la firme française, était uniquement équipée de Renault.

Bizarre. Avant de s’arrêter chez Oktay Bürü, il décida d’inspecter le voisinage. Successivement il compta cinq autres voitures de la même marque avec, à chaque fois, un homme assoupi ou feignant de l’être, calé confortablement derrière le volant.

Que se passait-il ? Était-il traqué ? Comment la police aurait-elle su qu’il se proposait de rendre visite à Oktay ? Et s’il s’agissait d’un guet-apens, son ami était-il complice ?

Certes, il avait exagéré en frappant aussi souvent dans la région d’Iskenderun. Commettait-on une telle erreur, lorsque l’on avait choisi justement de refaire sa vie dans cette province ?

En tout cas, pas question de s’attarder dans les parages. Trop dangereux. Au premier carrefour, il rebroussa chemin, mais sans presser l’allure afin que l’attention ne soit pas attirée sur son comportement. Néanmoins, il baissait la tête pour qu’on ne reconnaisse pas son visage.

Au fait, si son hypothèse se vérifiait, comment la police avait-elle réussi à l’identifier ?

Coplan vit revenir la camionnette. Derrière le pare-brise se balançait un fétiche, une grosse boule dorée avec, en son centre, le drapeau koweïtien : trois bandes horizontales, verte, blanche, rouge et une bande verticale à gauche de couleur noire. En 1982, Coplan était en mission au Koweit, lorsque le monarque du pays avait fait distribuer des centaines d’exemplaires de cet objet destiné à commémorer la première et unique participation, cette année-là, de l’émirat au stade final en Espagne d’une coupe du monde de football.

Tout de suite, il fut en alerte. Le conducteur était-il Yalçin Kancipak ?

Oktay Bürü avait été prié d’informer la police si l’ancienne vedette du P.S.V. Eindhoven prenait contact avec lui. Obéissant l’entraîneur de l’équipe locale avait, vers midi, téléphoné à Sengel. Yalçin allait lui rendre visite. Le dispositif était en place, tous étaient donc sur le qui-vive. Si le conducteur de la camionnette était le footballeur, avait-il, en s’approchant de la villa, reniflé le guet-apens et s’enfuyait-il ? A cause de l’éblouissant soleil, les policiers avaient très bien pu ne pas identifier ses traits. En outre, s’ils avaient remarqué le fétiche, qui, parmi eux, était au courant de la lubie de l’émir ? Sept ans plus tôt, Yalçin Kancipak avait opéré de nombreuses années au sein d’un club koweitien. Avait-il conservé de cette période une telle nostalgie qu’il en avait accroché le symbole au toit de sa camionnette ?

Ce n’était pas impossible.

Prestement, Coplan mit le moteur en marche, vérifia dans le rétroviseur que sa cible disparaissait dans le virage et il fit demi-tour.

Très vite, il rattrapa la camionnette mais maintint une distance prudente.

Celui qu’il filait prit la direction de Sogokuluk et Coplan se réjouit. Il connaissait la route par cœur. Un plan se forma rapidement dans sa tête. L’ennui, dans la côte, était que la japonaise répondait mal aux sollicitations de l’accélérateur. Coplan pesta contre le moteur poussif, mais la camionnette ne s’apparentait pas non plus à un engin de Formule 1. 

Bientôt, apparut sur la gauche l’esplanade où Coplan s’était arrêté en compagnie de Nazli afin d’admirer le magnifique paysage. Sans plus attendre, il écrasa l’accélérateur, doubla la camionnette, vira sur l’esplanade dans un crissement de freins et dans des éclaboussures de gravier, dérapa et fonça perpendiculairement au flanc de la colline afin de couper la route à la camionnette qui fit une embardée avant de piquer du nez dans un massif de lauriers-roses.

Yalçin jura abominablement mais n’eut guère le temps d'épiloguer sur sa mésaventure. Coplan se rua hors de la Toyota et bondit sur la route. D’un geste violent, il ouvrit la portière et Yalçin tourna la tête vers lui, l’invective aux lèvres.

Coplan le reconnut instantanément. Longuement, Sengel avait fait défiler sous ses yeux les photographies montrant le footballeur aux jours de ses triomphes sur les stades et aussi entre ses gardes, à son procès.

Vicieusement, Yalçin lui décocha un coup de pied dans l’abdomen. Il y avait placé toute la force dont était capable dans sa jambe gauche, comme à l’époque où il tirait les corners.

C’était sans compter sur l’expérience de Coplan qui se déroba et l’empoigna. Littéralement arraché de la cabine, Yalçin partit en vol plané, passa par-dessus Coplan qui, à ce moment, lâcha sa prise, et atterrit lourdement sur le gravier de l’esplanade. Un instant groggy, il n’eut pas le temps de se relever. Coplan plongea sur lui et, d’un swing terrifiant, lui emboutit le menton.

Yalçin crut que les tribunes du stade s’écrasaient sur lui.

Coplan repartit inspecter l’arrière de la camionnette. Il s’empara d’une chemise sale et la déchira en bandelettes dont il se servit pour attacher l’homme évanoui. Il le transporta ensuite sur le siège de la Toyota.

En marche arrière, il regagna la route et reprit la direction de la ville.

Yalçin sortait des brumes de l’évanouissement, lorsque la japonaise pénétra dans la cour du quartier général de la police. Coplan stoppa le long de la porte s’ouvrant sur le bureau des inspecteurs, émergea de derrière le volant et entra. La pièce était vide, à l’exception d’un planton.

- Où puis-je trouver le Chef Sengel ? s’enquit-il, connaissant d’avance la réponse. 

- Il est en planque avec ses hommes. 

- Débrouillez-vous pour le prévenir. L’homme qu’il cherche, Yalçin Kancipak, est dans ma voiture, la Toyota garée dehors. Votre patron perd son temps. 

Coplan ressortit et regagna son siège. Yalçin grimaçait douloureusement. Coplan le contempla avec intérêt.

- Tu sais où nous nous trouvons ? attaqua-t-il au bout d’un moment. 

- Va te faire empapaouter ! cracha le Turc. 

- Tu as tort de prendre les choses aussi mal, cajola Coplan. Tout n’est pas encore perdu. Dans un quart d’heure le coin va grouiller de flics et tu seras cuit parce qu’ils savent que tu es Göçebe. Moi seul peux te sauver. Si tu me dis la vérité, je te sors du pétrin. J’ai une bonne cachette... 

Il pensait au bordel tenu par Mehmet Oglu.

- ...Tu t’y planqueras. De là, nous te ferons passer en Syrie. Dans ce pays, à toi de te débrouiller. Bon, venons-en à l’objet de ma proposition. A Arsuz, tu as tué une adolescente turque. Ensuite, pas loin d’ici et avant-hier, tu as étranglé une Néerlandaise. Ces victimes ne m’intéressent pas. En revanche, je veux savoir si, auparavant, dans la région, tu t’es livré à tes amusements habituels sur deux Françaises, deux sœurs, et une Suédoise, trois grandes filles blondes. Tu n’as tout de même pas oublié ? 

- Va te faire empapaouter, répéta le Turc avec hargne. 

- Tu es turc, insista Coplan sans s’énerver, et tu connais les habitudes policières de ton pays. On ne te fera pas de cadeaux, crois-moi. Moi, je suis français. Ma curiosité se limite à ces trois femmes, les deux Françaises et la Suédoise. Réfléchis. Tu me conduis sur le lieu où tu as enterré leur cadavre et moi, de mon côté, je tiendrai mes engagements. Si tu m’écoutes, tu as une chance de t’en tirer. Ne la gâche pas. Sinon, c’est la corde au cou et la trappe qui s’ouvre sous tes pieds. Et le bourreau, sois-en sûr, ne loupera pas son penalty ! 

Avidement, Coplan dévorait Yalçin des yeux. Allait-il craquer ?

C’était un grand garçon brun chez qui on devinait une énergie farouche, une vitalité explosive que trahissaient les muscles qui gonflaient sous le tissu de la chemise humide de sueur et tachée du sang qui avait giclé des lèvres sous le swing de Coplan. Les yeux étaient traversés d’éclairs de fureur et de haine.

- Va te faire empapaouter, puçt ! 

Coplan eut beau le sermonner, Yalçin ne capitula pas et, dans le délai que Coplan avait prévu, une armada de Renault s’engouffra dans la cour. L’air affolé, Sengel courut vers la Toyota, suivi par ses hommes, l’arme au poing.

Coplan avait déjà posé le pied sur le pavé. Du pouce, il désigna la banquette arrière et, sans vain triomphalisme, comme s’il présentait des excuses, déclara :

- Je suis tombé sur lui par hasard au moment où il s’enfuyait. Vous auriez été à ma place, vous auriez bénéficié de la même chance. Naturellement, je ne revendique nullement le mérite de son arrestation, je vous l’abandonne. 

Tout penaud, Sengel ouvrit la portière. Dans l’intervalle, Yalçin s’était métamorphosé.

- Je porte plainte ! hurla-t-il. Ce Français m’a agressé et s’est livré à des voies de fait sur ma personne, moi un citoyen turc ! Vous savez qui je suis ? 

Sengel avait repris contenance. Sa taille qui s’était voûtée durant le monologue de Coplan se redressait et il bombait le torse. Une intense jubilation l’habitait et il savourait pleinement l’instant présent. Peut-être son esprit voguait-il déjà vers les hautes fonctions qui l’attendaient à Ankara après ce coup de maître ?

- Bien sûr que je sais qui tu es.

- Je suis la vedette de football Yalçin Kancipak.

- Il est possible que tu aies été, dans le passé, une vedette de football mais, pour moi, tu es Göçebe.

- Göçebe, qui c’est ?

 

 

CHAPITRE IX

 

 

- Il faut cesser votre interrogatoire, conseilla le médecin en s’adressant à Sengel. 

Coplan plongea le regard dans la cour où s’entassaient les Renault.

Depuis vingt-quatre heures, Yalçin Kancipak était aux mains des policiers. Roué de coups, il n’avait pas flanché, n’avait pas prononcé une parole, sauf pour injurier ses bourreaux et clamer qu’il était innocent. Le dur entraînement physique et la puissante musculature dont il était bardé lui étaient d’un grand secours. Néanmoins, le médecin appelé en consultation craignait que le cœur lâche, surtout au cours des séances de « gégène », bien que l’intéressé ait supporté, au-delà du seuil admis, le passage du courant électrique par les électrodes pincées autour des testicules. 

Certes, Coplan s’en était rendu compte de visu, l’ex-vedette des stades n’était pas beau à voir. Le visage tuméfié et bosselé, les lèvres fendues pissant le sang, il aurait inspiré la pitié si les soupçons qui se portaient sur lui s’étaient révélés injustifiés.

- Si j’étais à votre place, je lui accorderais un répit, pressa l’homme de l’art. 

- On voit bien que vous n’avez pas le ministre sur le dos, grogna Sengel. 

- Serez-vous plus avancé s’il vous claque entre les doigts ? riposta le médecin. 

Le chef de la police brusqua la fin de l’entretien.

- Très bien. Je vous remercie, docteur, je vais me décider. 

Sengel se tourna vers Coplan.

- Qu’en pensez-vous? 

- La réflexion de cet homme est pertinente. Si Yalçin vous claque entre les doigts, comment prouverez-vous qu’il était bien Göçebe ? 

- Dans cette éventualité, les crimes cesseraient. 

- Et si ce n’était pas le cas ? En outre, n’oubliez pas que mon gouvernement aimerait savoir ce que sont devenues nos deux ressortissantes. Incapable de répondre sur ce point, vous seriez blâmé par votre hiérarchie et alors adieu à tout avancement ! 

Sengel blêmit.

- Vous n’avez pas tort, concéda-t-il. Je lui accorde un répit ? 

- Je ne vois pas d’autre solution. Légalement, quel délai ne doit pas excéder une garde-à-vue ? 

- La notion de délai pour une garde-à-vue est typiquement occidentale, se moqua Sengel. En Turquie, nous interrogeons un suspect jusqu’à ce qu’il crache le morceau. 

- Et s’il ne le crache pas ? 

- Nous le mettons en prison dans des conditions très spéciales. 

- Lesquelles ? 

Sengel gloussa :

- Nous l’enfermons dans une chambrée composée exclusivement d’homosexuels. Le viol à répétition est garanti. Bien peu y résistent ! 

Coplan réprima la nausée qui lui montait de l’estomac.

 

 

 

L’air rêveur, Nazli tirait goulûment sur sa cigarette turque à la fumée douceâtre.

- C'est un bel exploit que tu as réalisé là ! félicita-t-elle. Finalement, la police française dame le pion à son équivalente turque. Je ne suis pas très fière des flics de mon pays. 

- J’ai eu plus de chance qu’eux, c’est tout, rétorqua Coplan avec indulgence. 

- Tu crois que Göçebe passera aux aveux et nous dira ce qu’il a fait de tes Françaises et de Sigrid ? 

- Avec les méthodes que n’hésite pas à employer Sengel, je suis prêt à parier qu’il se mettra à table. Mais nous avons affaire à un coriace de la plus belle eau ! 

- Un dur de durs ? 

- Exactement. 

Le silence s’installa entre eux. Coplan était intrigué. L’expression, sur le visage de Nazli, était soucieuse. 

- Quelque chose te tracasse ? 

Elle parut se réveiller. 

- Brenda Shaeffner, répondit-elle avec un rien de réticence. 

- A quel sujet ? 

Elle fronça les sourcils. 

- Je me demande à quelle date elle est arrivée ici. Avant ou après la disparition de Sigrid ? Elle prétend que c’est après, mais est-ce la vérité ? 

De plus en plus intrigué, Coplan l’écouta pour en savoir plus:

- Quel serait son intérêt à mentir sur ce point ? 

- Et si elle était mêlée à la disparition de Sigrid ? 

Coplan éclata de rire.

- Elle serait la complice de Göçebe ? 

- Et si ce dernier n’y était pour rien ? 

- Brenda Schaeffner aurait fait disparaître Sigrid ? Et dans quel but ? 

La Turque se mordit la lèvre inférieure.

- Je ne sais pas, avoua-t-elle. 

- Sur quoi te bases-tu pour formuler une telle accusation ? 

- Sur le fait qu’à aucun moment, en U.R.S.S., Sigrid n’a évoqué à Iskenderun la présence d’une tierce personne. 

Coplan fit la moue.

- Pas très convaincant, ton raisonnement. 

- Vous autres, policiers, êtes des rationalistes. Moi, je me fie à mon intuition, s’insurgea-t-elle. Crois-moi, c’est aussi valable. 

- Je n’en doute pas, fit-il pour la calmer. 

Dans la même journée, Coplan eut l’occasion de rencontrer celle que soupçonnait Nazli. Elle avait complètement changé d’attitude à l’égard de Coplan. Gaie, détendue, elle avait même troqué sa veste en toile serrée à la taille contre un T-shirt blanc marqué Libérez Wallenberg. 

- Grâce à vous, nous allons résoudre l’énigme, déclara-t-elle avec chaleur. J’ai pris contact avec la famille de Sigrid à Stockholm. Naturellement, j’ai dit que tout espoir n’est pas perdu mais, moi, je pense le contraire. Sengel m’a autorisée à jeter un coup d’œil, d’abord sur l’inventaire, ensuite sur les affaires découvertes dans la camionnette de Göçebe. Avez-vous eu la même curiosité ? 

- Bien sûr, répondit Coplan. C’est l’abc du métier pour un policier. 

Effectivement, il avait recherché un indice conduisant aux deux agents de la D.G.S.E. Après tout, raisonnait-il, il n’était pas exclu que Yalçin Kancipak, s’il était bien Göçebe, eut conservé un souvenir de chacune de ses victimes, faiblesse certes, dangereuse mais assez commune aux criminels.

Il semblait que la Britannique ait suivi la même voie.

- Vous avez déniché quelque chose d’intéressant ? 

- Non, avoua-t-il. Et vous ? 

- Plusieurs briquets. Neuf, très exactement. Deux Silvermatch, trois Dupont, trois Dunhill et un Cartier. Ce dernier ressemble bigrement à celui dont se servait Sigrid. 

- Ce n’est pas une preuve décisive, objecta Coplan. Yalçin Kancipak est peut-être collectionneur ? 

- Quand on est collectionneur, on possède plus de neuf briquets, rétorqua la jeune femme avec pertinence. 

- Il débutait peut-être ? 

- Vous jouez vraiment l’avocat du diable, renvoya-t-elle, un brin agacée. 

- J’essaie d’être objectif. Financièrement, notre homme a les moyens de se payer des briquets de luxe comme ceux que vous venez d’énumérer. Par ailleurs, il s’agit peut-être de cadeaux. Au temps de sa splendeur, il a certainement reçu de nombreux présents. Pourquoi pas des briquets ? C’est vrai, je me souviens de les avoir remarqués, lorsque j’ai fouillé ses affaires. L’ennui, c’est qu’ils ne portent aucune marque distinctive et, entre autres choses, pas d'initiales. 

- Vous cherchez la petite bête, comme tous les flics, s’énerva-t-elle. 

- La petite bête sauve souvent les innocents de l’échafaud. Vous qui militez pour les Droits de l’homme vous devriez être contente que l’on ne juge pas les gens sur les apparences. 

- Touchée, reconnut-elle avec fair-play. 

Et, comme si elle avait surpris la conversation que Coplan venait d’avoir avec Nazli, et décidé d’anticiper sur d’éventuelles questions à ce sujet, elle se lamenta :

- Si j’avais été ici, comme c’était prévu, au moment de l’arrivée de Sigrid, rien ne se serait passé. A deux, Göçebe ne nous aurait pas attaquées ! 

- Vous oubliez que les sœurs Beaulieu étaient deux, elles aussi ! 

- C’est vrai, mais moi, je suis certaine que ce monstre ne m’aurait pas piégée ! 

- Vous avez été retardée ? 

- Un incident stupide. La compagnie aérienne avait fait de la surréservation, si bien que les passagers étaient plus nombreux que les places disponibles, et moi, j’étais sur liste d’attente. Et, manque de chance, personne ne voulait se désister malgré l’offre de cinq cents dollars en M.C.O. ( Money Compensation Order : Bon d’échange). 

Coplan feignit d’être scandalisé.

- C’était où ? 

- A Londres. 

- Quelle compagnie ? 

Brenda Schaeffner se renversa sur son siège et ne put s’empêcher d’émettre un sourire railleur. 


- Je savais que vous poseriez cette question, triompha-t-elle. Bien sûr. la curiosité est une qualité essentielle, primordiale pour un policier. Parfois, ce n’est que le résultat d’une déformation professionnelle bien compréhensible. Mais, dans votre cas, elle est déplacée, car il me semble que vous vous intéressez énormément à mon amie Sigrid, alors que, j’ai eu l’occasion de vous le dire, son cas n’est pas de votre ressort. 

Coplan leva les mains en signe de défaite.

- Je suis beau joueur et vous concède la victoire sur ce point. Laissez-moi quand même vous fournir une explication. Imaginez que Göçebe ne soit pas responsable de la disparition de mes deux Françaises et de votre Suédoise. Dans cette éventualité, le coupable est le même dans cette double affaire. Je veux dire que ces trois femmes sont liées par un sort commun qui est le fait d’une seule et même personne ou d’une seule et même organisation. 

La Britannique le regarda, bouche bée. Puis, insensiblement, ses traits reprirent cette froideur glacée que Coplan avait déjà observée chez elle.

- Vous ne me convaincrez pas, articula-t-elle d’un ton sec.

 

 

CHAPITRE X

 

 

Yalçin était fier de lui. Pas un aveu n’avait franchi ses lèvres. Pourtant, il avait enduré le martyre pendant soixante-douze heures. La souffrance n’avait pas disparu. Dans sa bouche, les deux bridges avaient sauté et sa langue était meurtrie. Ses oreilles bourdonnaient et dans sa tête, un sorcier africain tambourinait sur son tam-tam. Il sortit de la douche et enfila la tenue pénitentiaire.

Les gardiens le regardaient sans rien dire.

Quand il fut prêt, ils le menèrent jusqu’à un bâtiment isolé dont ils déverrouillèrent la lourde porte avant de pousser Yalçin à l’intérieur.

- Allez, les fauves ! cria l’un d’eux. Voici de la chair fraîche ! 

L’ancien footballeur ne comprit pas le sens de cette phrase. Il entra à petits pas et le gros battant claqua dans son dos.

Des dizaines de paires d’yeux se posèrent sur lui avec concupiscence.

- Elle est mignonne, la nouvelle venue, se délecta l’un des pensionnaires de la chambrée. 

Deux colosses s’approchèrent de Yalçin. Ils étaient nus, à l’exception d’un short informe et sale. Soudain, Yalçin eut peur. Il n’avait pas éprouvé ce sentiment, lorsque le policier français l’avait knock-outé sur les hauteurs de Sogokuluk, pas plus que dans les locaux de la police lorsque, durant trois jours, il avait été soumis au troisième degré. Animé par la fureur et la haine, il avait ignoré en ces instants-là ce souffle de panique qui, maintenant, le balayait.

Il recula et son dos buta contre la porte.

- N’aie pas peur, tatlim, roucoula le premier. On ne va pas te faire de mal. 

- Bien au contraire, renchérit le second. 

D’autres détenus leur emboîtaient le pas.

- Ne me touchez pas, hurla Yalçin en serrant les poings. 

La première brute arriva sur lui et Yalçin frappa sèchement du coup-de-pied, dans l’entrecuisse. L’autre devint livide et s’effondra en gémissant. Encouragé par cette première victoire, Yalçin voulut récidiver en liquidant le second assaillant. Malheureusement pour lui, il avait un temps de retard. Le costaud lui décocha un violent coup de tête entre les yeux et Yalçin perdit connaissance.

Aussitôt, ce fut la curée.

En un tournemain, il fut déshabillé, soulevé de terre, emporté et déposé à plat ventre sur une couchette au matelas douteux. Les gardiens eux-mêmes avaient fourni les cordes. Ses chevilles et ses poignets furent liés aux quatre montants du lit. De ses bras gigantesques, le second colosse repoussa les autres détenus et exhiba son sexe monstrueux, puis ses doigts écartèrent les fesses.

Quand il enfonça son pénis, l’atroce souffrance arracha Yalçin à son évanouissement.

 

 

 

Les nerfs en pelote, la chair en feu, Yalçin sanglotait doucement. Depuis trois jours, il servait de femme à la communauté d’homosexuels regroupés dans cette salle. Combien étaient-ils ? Une bonne quarantaine, estimait-il. Combien de fois avait-il été violé ? Plusieurs centaines de fois sans exagérer. Quand il prenait fantaisie à l’un d’eux de soulager sa libido, il venait s’allonger sur lui et le pénétrait brutalement. Ses hurlements n’apitoyaient personne. Ces monstres ricanaient:

- Ce n’est pas bon, tatlim ? 

- Qu’est-ce que ça te fait de devenir un puçt comme nous ? 

- S’il crie, c’est peut-être de plaisir ? se moquait un autre. 

Le plus acharné était celui qu’il avait frappé à l’entrejambes. Furieux d’avoir perdu la face devant ses congénères, celui-ci cherchait à se venger. En même temps, il l’injuriait grossièrement pour ajouter à sa déchéance.

- Plus sikilmiç ( Enculé) que toi, on ne trouvera jamais, soliloquait-il en assenant de violents coups de boutoir entre les fesses de Yalçin. 

- Bourre-lui le cul ! encourageaient ses complices. 

Yalçin tourna la tête. Il avait faim et soif. Toute nourriture et toute boisson lui étaient refusées, bien qu’il en eût réclamé à maintes reprises. 

- A boire ! implora-t-il. 

Quelqu’un urina dans une gamelle et la lui présenta. 

- Si tu as vraiment soif, tu peux boire ! 

- Il fait des manières, rigola un détenu. Fous-lui ta gamelle dans la gueule ! 

- D’accord. 

L'urine inonda la bouche de Yalçin qui hoqueta et pleura à chaudes larmes. Non, il ne pouvait plus supporter cet enfer ! Il ne méritait pas ça. C’était lui la victime, lui le mari trompé, toutes des salopes ! Une vedette comme lui, avec sa technique éblouissante du pied gauche, il aurait dû lui échoir une épouse admirative, dévouée, esclave de ses moindres désirs ! 

Le détenu à la gamelle s’éloigna, remplacé par la grosse brute à qui Yalçin avait broyé les testicules. Il baissait son short en caressant son membre durci.

- Non ! hurla Yalçin. 

- Comment ? feignit de s’étonner le colosse. Je ne te plais pas ? 

Yalçin avait pris sa décision.

- Transmettez un message au chef de la police, j’avoue être Göçebe ! 

Le géant s’arrêta net.

- Qu’est-ce que tu as dit ? 

- C’est moi Göçebe ! s’énerva Yalçin. 

- Tu es Göçebe ? 

- Puisque je l’avoue ! répéta Yalçin, prêt à fondre en larmes à nouveau. 

- Tu le jures ? 

- Je le jure. 

Le colosse se retourna vers les autres détenus. 

- Hé, les gars, vous avez entendu ça ? On vient juste de gagner six mois de remise de peine ! C’est quand même pas mal pour un boulot de trois jours !

Les vivats crépitèrent.

- Surtout qu’on y a pris du plaisir, fit remarquer l’homme à la gamelle.

 

 

 

Sengel arborait une mine contrite et son regard se posa successivement sur les visages de Coplan, de Brenda Schaeffner et de Nazli Aydin.

- Désolé, vraiment désolé, les informa-t-il d’une voix blanche, il a tout avoué, tous les meurtres dont on le soupçonnait, sauf ceux des sœurs Beaulieu et de Sigrid Oqvist. 

- C’est impossible, balbutia la Britannique.

Nazli lui jeta un regard mauvais.

- Moi, je trouve que c’est plutôt encourageant. Il reste une porte ouverte. Pourquoi ne pas imaginer que Sigrid est vivante ? Les deux Françaises aussi, ajouta-t-elle à l’intention de Coplan. 

Brenda Schaeffner fixait Sengel.

- Göçebe vous a bluffé.

Vexé, le Turc fronça les sourcils.

- C’est une loque, déclara-t-il d’un ton sec. Il vide son sac à une telle allure que nous sommes obligés de l'interrompre, de nous faire préciser des détails. Doté d'une mémoire d’éléphant, il n’a rien oublié. En outre, il nous a livré les endroits où il a enterré les cadavres. Partout en Turquie, des équipes de policiers et de terrassiers se sont mises au travail à partir des renseignements qu’il a communiqués. Pas une seule erreur de sa part. Les cadavres sont bien là où il les indique. Pourquoi diable voudriez-vous qu’il nie ces trois meurtres en particulier ?

- Parce que ce sont des Européennes, tenta d’expliquer Brenda Schaeffner. 

L’argument était faible, se dit Coplan.

- Il a avoué les assassinats de deux Britanniques et de la Néerlandaise, rétorqua Sengel. Quelle différence avec deux Françaises et une Suédoise ? Et puis, j’insiste, c’est une loque. Je vous assure qu’il n’est guère en condition de nous cacher quoi que ce soit ! 

 

 

 

Nazli et Coplan avaient discuté longuement de l’innocence de Göçebe dans les disparitions des deux Françaises et de la Suédoise, puis ils avaient fait l’amour.

Après cet intermède érotique, la conversation était retombée sur le même sujet. Celle-ci tournant court, ils avaient refait l’amour. Ils en étaient à leur quatrième étreinte, lorsque le téléphone sonna.

Les ébats se déroulant dans sa chambre, Coplan eut directement son interlocuteur. Il reconnut la voix de Mehmet Oglu.

- Venez donc me voir, mon cher Courville, invita ce dernier. 

- Entendu, j’arrive. 

Coplan raccrocha et rejeta le drap pour descendre du lit.

- Que se passe-t-il ? questionna Nazli en réprimant un bâillement. C’est Sengel ? Göçebe aurait finalement avoué les trois meurtres qu’il niait ? 

- Pas du tout.

- Qu’est-ce donc, alors ?

- Le consul de France souhaite me rencontrer.

- Tu t’exprimes en turc avec le consul de France ? s’étonna-t-elle.

- C’est un Turc.

- Il ne parle pas français ?

- Si, répondit Coplan en s’habillant, mais moi, je lui réponds en turc par simple courtoisie.

Il lui déposa un baiser sur les lèvres et s’esquiva. A bord de la Toyota, il prit la direction de Sogokuluk.

La nuit était plus fraîche que d’habitude sur la colline. L’ex-espion d’Hitler, Mehmet Oglu réchauffait ses vieux os près d’un brasero sur lequel, dans une poêle, grillaient des cacahuètes.

- J’ai du nouveau, annonça-t-il, lorsque Coplan se fut approché.

- Quoi ?

Le vieillard dessina avec sa canne un vague losange sur le gravier.

- Je vous ménage la surprise.

Il se retourna et appela :

- Osman, tu es prêt ?

Un costaud à la mine sombre se planta devant les deux hommes.

- Je suis prêt.

- Tu as tout ?

- Oui.

Mehmet Oglu fit à nouveau face à Coplan.

- Montez avec lui dans la Range-Rover, il vous conduira.

Excité au plus haut point, Coplan insista :

- Vous ne pouvez rien me dire maintenant ?

- Je préfère vous laisser la joie de la découverte.

- A votre guise, abdiqua Coplan, un peu vexé.

La Range-Rover redescendit la route conduisant à Iskenderun, traversa la ville et s’engagea dans la direction d’Adana. Dans la baie, les bateaux illuminés de la flotte turque ressemblaient à des arbres de Noël gigantesques.

Une dizaine de kilomètres plus loin, Osman tourna à droite. Le véhicule s’engagea sur une piste poussiéreuse, parsemée de fondrières.

Les faisceaux des phares éclairaient un paysage aride et désert. Au bout d’un moment, par un mauvais chemin, on attaqua le flanc d’une colline.

Le trajet dura encore une demi-heure et, soudain, apparurent les ruines d’un fort médiéval. Osman navigua avec aisance entre les éboulis et pénétra à l’intérieur. Après quelques mètres, il stoppa, fouilla sous la banquette et d’un sac sortit deux puissantes torches électriques avant d’en tendre une à Coplan.

- Allez jeter un coup d’œil, conseilla-t-il d’une voix neutre. 

Coplan s’exécuta. Il s’attendait à buter contre les cadavres en putréfaction des deux agents de la D.G.S.E. et de Sigrid Oqvist. 

En fait, le faisceau de la torche électrique éclaboussa la plaque minéralogique d’une 605 Peugeot. Coplan déchiffra le numéro et tressaillit. 287 STU 75. Celui de la voiture qui avait amené Claire Duval et Sandrine Ferrand à Iskenderun.

La torche procéda à un traveling dans la cour et se fixa sur un autre véhicule, une BMW grise, immatriculée HNW 76222. La voiture pilotée par Sigrid Oqvist.

Coplan s’approcha de la Peugeot. Comme pour la BMW, les quatre portières étaient ouvertes et une fine couche de poussière recouvrait les sièges mais, à l’intérieur, aucun cadavre. Les clés pendaient au tableau de bord. Il s’en empara et ouvrit le coffre. Vide, à l’exception d’une roue de secours.

Il répéta l’opération avec la BMW et le résultat fut identique. Alors, il revint à la Range-Rover et interrogea Osman.

- Bon, l’effet de surprise a joué, Mehmet sera content. Moi, j’ai besoin de renseignements. Qui est tombé sur ces voitures ?

- Moi.

- Par hasard ?

- Par hasard. Personne ne vient jamais ici. C’est un fort arménien qui a au moins dix siècles d’âge. Lors des persécutions contre les Arméniens, l’armée l’a fait sauter à la dynamite. Depuis, ce n’est plus qu’un tas de ruines. L’endroit est tellement désert que j’y donne rendez-vous aux pezevenk (Proxénète) quand ils amènent de la marchandise pour le bordel. J’inspecte les filles et si elles conviennent, je paie. J’avais une livraison hier. C’est comme ça que je suis tombé sur ces deux voitures. J’ai averti mon patron.

- Tu as fouillé aux alentours ?

- Non, mais Mehmet m’a dit d’apporter des pelles et des pioches, au cas où...

- Bon, prends ta torche et viens avec moi.

- J’emporte les pelles et les pioches ?

- Tu es trop pessimiste. Laisse-les ici. On reviendra les chercher si besoin est.

Osman haussa les épaules.

- C’est vous le chef, efendi.

La première tâche à laquelle s’attela Coplan fut d’inspecter le sol autour de chaque véhicule.

 

 

CHAPITRE XI

 

 

Le soleil tapait dur. Venu de la mer, le vent s’engouffrait dans les ouvertures béantes qu’avait creusées la dynamite. Sur le visage d’Osman, une barbe drue bleutait la peau mate. Coplan s’assit sur une grosse pierre.

- Rien, soupira-t-il.

Le Turk l’imita.

- Si vous voulez mon avis, personne n’a été récemment enterré ici. Le sol est sec comme un sarment de vigne, plat comme une limande. Les roues des voitures ne laissent même pas de traces, c’est dire !

- Je sais, avoua Coplan.

- Nous perdons notre temps.

A la lueur des torches, ils avaient exploré les lieux durant le restant de la nuit, puis avaient recommencé dès les premières lueurs du jour à examiner les éboulis. Maintenant, le soleil était haut, ils étaient affamés et assoiffés.

Coplan alluma sa dernière cigarette, l’œil vague fixé sur les ruines. Il se rappela, alors qu’il n’avait que sommairement fouillé les voitures à son arrivée. Certes, elles ne cachaient aucun cadavre, mais peut-être un indice ? 

- Je vais jeter un dernier coup d’œil aux deux véhicules et, ensuite, nous partons, décréta-t-il en se levant. 

Voiture de location, la BMW n’avait pas été marquée par le bref passage de la Suédoise et ne contenait pas ces mille et un petits riens qui personnalisent une voiture. Un Yalçin Kancipak avait, par exemple, pendu son fétiche Koweïtien au-dessus du pare-brise. Ici, un froid anonymat. Quant au parchemin précieux remis par Viktor, il n’était nulle part, pas plus dans la BMW que dans la Peugeot. Cette dernière était aussi neutre que la première. Même pas un paquet de kleenex ou de bonbons dans la boîte à gants. Coplan avait examiné les sièges et les planchers : pas de trace de sang.

La manette des phares était dans la position « veilleuse ». Ils étaient donc restés allumés. Coplan tourna la clé de contact et tenta de lancer le moteur. En vain. Il souleva le capot et vérifia la batterie. Morte. Immédiatement, il fut en alerte. Si les phares étaient restés en position « veilleuse », les deux agents de la D.G.S.E. étaient arrivés de nuit dans ces ruines. Dans ce cas, pourquoi diable le pare-soleil était-il abaissé devant le siège conducteur ?

Il le rabattit vers le haut et découvrit, vissée dans le plastique, une minuscule caméra aux infrarouges, petite merveille technologique fabriquée par les artistes de la D.G.S.E. à la base de Cercottes.

Il la dévissa, l’emporta dans un souterrain du fort où régnait la plus totale obscurité et en sortit le film impressionné.

Une fois remonté à la lumière du jour, il fit signe à Osman.

- On s’en va. 

A Sogokuluk, le vieux forban de Mehmet Oglu, confortablement installé à l’ombre, accueillit Coplan avec un sourire rusé. 

- Quand on est dans le pétrin, on peut toujours compter sur moi, n’est-ce pas ? 

- Paris vous témoignera sa gratitude comme à l’accoutumée. Au fait, vous avez conservé votre matériel de labo ? 

Le Turc plissa les yeux.

- Quel matériel ? questionna-t-il, innocemment. 

- Vous savez parfaitement à quoi je fais allusion. 

Pour augmenter ses revenus, le tenancier du bordel n’hésitait pas à filmer les ébats de ses pensionnaires. Il vendait les films en contrebande dans les pays Scandinaves amateurs de beautés orientales.

Le vieux filou haussa les épaules et détourna le regard.

- Vous en avez besoin? 

- Oui. 

- Très bien. Osman va vous mener. 

La cave était aménagée en laboratoire. Sur les murs étaient punaisées des photographies représentant des scènes de pornographie les plus hard. Coplan n’y prêta nulle attention. En revanche, il inventoria le matériel. Depuis longtemps, il était familiarisé avec tout ce qui concernait la photo et le film. Il mit Osman à la porte et s’attela à la tâche.

Lorsqu’en début d’après-midi, il eut terminé, il fut stupéfié par le résultat.

Fidèles aux méthodes habituelles des services spéciaux, Claire Duval et Sandrine Ferrand avaient filmé leur rencontre avec Sigrid Oqvist.

En séquences successives, on voyait la BMW arriver et s’immobiliser, la Suédoise en descendre, tenant un paquet à la main. Le capitaine Claire Duval avançait à sa rencontre, ce qui supposait que le lieutenant Sandrine Ferrand était restée au volant. Les deux femmes s’arrêtaient, se serraient la main, parlaient. Le dialogue durait environ cinq minutes. Sigrid Oqvist tendait le paquet à Claire Duval qui, à l'aide d’une torche électrique, en vérifiait le contenu. Nouvelle poignée de mains. Chacune d’elles faisait demi-tour et se dirigeait vers sa propre voiture. Soudain, elles s’arrêtaient net et, lentement, levaient les mains. Claire Duval n’avait cependant pas lâché le paquet. Un homme enfin apparaissait, un pistolet à la main et, brusquement, il s’effondrait, le visage couvert de sang.

Coplan comprit que Sandrine Ferrand était sortie de la Peugeot et avait fait feu. Il lui décerna mentalement des félicitations.

Captivé, il regarda la suite. Sigrid Oqvist et Claire Duval ne baissaient pas les bras malgré l’initiative de Sandrine Ferrand. Bien au contraire, ce fut cette dernière qui, bientôt, émergea en contournant le capot de la Peugeot. Les mains levées, elle alla se placer aux côtés de sa compagne. La Suédoise les rejoignit et, en file indienne, elles se dirigèrent vers la droite et disparurent au coin d’une muraille.

Deux hommes dont on ne voyait pas les traits vinrent soulever le corps de leur acolyte et le transportèrent hors de vue en suivant les traces des trois femmes.

Coplan soupira soulagé. Selon toutes apparences, elles étaient vivantes ! Mais quel sort leur avait été réservé ? Et quelles étaient les raisons de ce rapt ?

Sans plus attendre, Coplan procéda à un agrandissement du visage de l’homme que les balles avaient frappé. Grand, le teint basané, il était âgé d’une trentaine d’années. Une moustache à l’américaine pareille à celle qu’arboraient les séducteurs des années 30, barrait sa lèvre supérieure. Sa bouche se distendait en un rictus sardonique. Puis, soudain, le sang coulait en longs filets du menton en galoche et tachait la chemise rose.

Coplan réembobina la pellicule. Il la plaça dans une vieille boîte de pastilles contre la toux qui tramait près des bandes de films pornographiques. Il l’empocha ainsi que l’agrandissement avant d’effacer les traces de son passage.

Il remonta. Mehmet Oglu et Osman buvaient un café sous une tonnelle. Sur l’esplanade, des pensionnaires de la maison close devisaient gaiement.

- Un café ? proposa Mehmet en repérant Coplan. 

- Avec plaisir. 

Osman se leva et héla une des filles en balançant le plateau entre ses mains. La fille accourut empressée. Coplan se dit que les malheureuses qui vivaient recluses ici étaient vraiment des esclaves. La fille attrapa le plateau au vol et repartit vers la maison après qu’Osman eut passé sa commande. Coplan posa l’agrandissement sur la table. 

- Vous connaissez ? 

Le tenancier s’en empara de ses doigts noueux et l’examina avec attention avant de secouer la tête. 

- Jamais vu, laissa-t-il tomber. 

- Sûr ? insista Coplan. 

- Sûr. 

Osman revenait s’asseoir. Mehmet lui passa le rectangle de papier glacé.

- Ce type te dit quelque chose ? 

Osman se pencha et Coplan le vit tressaillir.

- Il ressemble fort à Yahia Kasap, déclara-t-il d’une voix réticente. 

- Qui est Yahia Kasap ? poussa Coplan. Osman tourna la tête vers son employeur pour 

solliciter l’autorisation de parler.

- Tu peux, consentit Mehmet d’un ton indifférent. 

- C’est un acheteur de filles, révéla Osman. Coplan promena un regard surpris sur ses deux 

interlocuteurs.

- Un concurrent ? 

- Non, précisa immédiatement Osman. C’est à nous qu’il achète les filles. Il veut des jeunes, des très jeunes, parfois des groupes qui ne sont restés ici que quelques mois. 

- Dans quel but ? 

- Je l’ignore. C’est d’autant plus étonnant qu’à l’origine, c’est un proxénète. Il pourrait donc recruter lui-même. A moins qu’il ne puisse fournir les quantités demandées. 

Un frisson désagréable parcourut l’échine de Coplan. Claire Duval, Sandrine Ferrand et Sigrid Oqvist avaient-elles été livrées à un réseau de prostitution, comme l’avait soupçonné Nazli ?

- Quelles quantités ? A quel rythme traitez-vous avec lui ? 

- Une dizaine de filles par mois. Pour nous, c’est la bonne affaire. Il paie le double de la valeur. 

- Le double ? 

- Oui. 

Coplan sentit le dégoût lui monter aux lèvres. Plus que gêné, la vieille fripouille de Mehmet Oglu détournait le regard. Coplan refoula son dégoût. Froid et lucide, il savait que, dans sa profession, il lui fallait souvent se compromettre avec des canailles. 

- Où lui fixez-vous rendez-vous ? poursuivit-il. 

- Pour lui remettre les filles ? Dans le fort où j’ai retrouvé la BMW et la Peugeot. 

- Combien de filles à chaque livraison? 

- Quatre ou cinq, à raison de deux livraisons par mois. 

- La dernière, c’était quand ? 

- Il y a plus d’un mois. Tiens, c’est vrai, ça ! Kasap ne nous a plus recontactés depuis ! s’exclama Osman, la stupéfaction peinte sur le visage. 

De ce côté-là, il n’était pas près de revoir l’amateur de chair fraîche, se réjouit Coplan. Sandrine Ferrand, selon toutes les apparences, avait veillé à ce que le trafiquant rende son âme au diable.

- Où peut-on le joindre, ce Kasap ? demanda Coplan, l’air innocent. 

Osman haussa les épaules.

- Nulle part. C’est toujours lui qui téléphone pour les rendez-vous. Je sais qu’il vit habituellement à Adana, c’est tout. 

Coplan soupira. La piste semblait tourner court. Il réfléchit et secoua le bras de Mehmet.

- Réveillez-vous. Il me faut connaître l’endroit où vit votre acheteur. Débrouillez-vous. Autre chose, j’ai besoin d’une arme. Vous avez bien un petit arsenal dans un coin ? 

Le vieillard plissa les yeux.

- Quand je vais rédiger ma note de frais, elle va être salée! 

- Vous savez bien que Paris paie rubis sur l’ongle, répliqua Coplan. 

- J’ai en stock deux merveilles : un Beretta 92 F et un Sig-sauer P 226. 

- Je prends les deux. Avec des chargeurs de rechange. 

- Osman, fais le nécessaire, commanda Mehmet. 

Quand Coplan fut équipé, il repartit au volant de la Toyota.

De retour en ville, il s’arrêta à la poste et, dans un paquet-colis, cala la vieille boîte de pastilles contenant le film. Il expédia l’envoi en recommandé à une adresse à Istanbul où se rendait chaque jour l’adjoint à l’attaché militaire. Dès le lendemain soir, la pellicule serait entre les mains du Vieux.

A l’hôtel, régnait un tohu-bohu indescriptible. Coplan se fraya un chemin à travers la foule de badauds, pénétra dans le hall et buta contre Sengel. Celui-ci arborait une mine sombre et l’apostropha d’une voix sévère :

- Où étiez-vous passé ? 

- J’étais en balade, répondit Coplan, évasif. Le chef de la police lui serra brutalement le bras. 

- Nous avons un autre assassinat sur le dos. Coplan sursauta. 

- Un autre ? 

Sengel grimaça, dégoûté. 

- Par strangulation, comme les crimes commis par Göçebe. 

 

 

CHAPITRE XII

 

 

Elle gisait en travers du lit, la tête renversée de côté, ses cheveux bruns balayant le tapis. Un bras était replié sous son corps, tandis que l’autre demeurait tendu vers un secours qu’elle avait espéré en vain. Les yeux fixes regardaient le plafond et semblaient hypnotisés par l’ampoule qui restait allumée malgré le soleil inondant la pièce.

Les vertèbres du cou étaient brisées et des traces violacées marquaient la gorge, là où les doigts avaient serré.

Le photographe de l’Identité judiciaire se releva et s’adressa à Sengel.

- Terminé. 

Coplan fut bousculé par un inspecteur.

- Ne posez pas vos mains sur ce meuble ! 

- Allez me chercher de la poudre à empreintes ! cria un autre. 

- Fermez la fenêtre! hurla un troisième. Le vent disperse la poudre! 

- Ne gueulez pas comme ça ! tonna Sengel. Faites votre boulot calmement. C’est le cirque ici ! 

Il posa sur Coplan un regard bovin.

- Et, cette fois, Yalçin n’est pas dans le coup ! A moins de bénéficier du don d’ubiquité par la magie d’un derviche tourneur ! Non, je suis sûr que vous allez raisonner comme moi, compte tenu de votre expérience : les grands criminels provoquent l’émulation. Ce n’est pas un complice qui a agi. Si quelqu’un avait apporté son concours, Yalçin l’aurait dénoncé, après tout ce qu’il a enduré ! 

- Vous avez sûrement raison, approuva Coplan sans se compromettre, gardant pour lui ses soupçons et sachant pertinemment qu’un complice improbable de Yalçin était exclu. 

D’abord, un sadique comme Göçebe agissait en solitaire. Il était rarissime que deux détraqués mentaux de cet acabit se rencontrent et s’associent. En outre, Yalçin était étranger à la disparition des deux Françaises et de la Suédoise.

Le mystère, cependant, subsistait. Qui avait eu intérêt à étrangler Brenda Schaeffner ?

 

 

 

Coplan frappa à la porte. Nazli vint ouvrir. Son visage était défait. L’angoisse creusait ses traits décomposés. Ses yeux anxieux se posèrent sur son visiteur et elle le dévisagea longuement.

- Entre, invita-t-elle. 

La valise posée sur le lit était prête à être bouclée. 

- Tu t’en vas ? 

Elle s’enflamma : 

- Qu’est-ce que tu crois ? Göçebe ou pas Göçebe, je risque ma vie ici. J’ai apporté mon témoignage à Sengel : je ne sais rien de la mort de Brenda Schaeffner mais, à mon avis, son meurtre est lié à la disparition de Sigrid. Tu te souviens ? Cette Brenda Schaeffner m’a toujours paru suspecte. Son histoire de rendez-vous ici à Iskenderun avec Sigrid ne m’a jamais convaincue. Je suis certaine que mon amie m’aurait avertie de cet arrangement. Alors, maintenant que nous savons avec certitude Göçebe innocent de sa disparition, il n’est pas hasardeux de soupçonner que quelque chose d’horrible s’est déroulé dans cette ville qui a conduit à un double crime, je dis bien double, car pour moi, Sigrid est morte. 

- Tu oublies mes deux Françaises, objecta Coplan.

- Peut-être ont-elles été témoins de l’assassinat de Sigrid et les a-t-on éliminées pour cette raison ?

- Comment expliques-tu le meurtre de Brenda Schaeffner ?

- D’abord, on l’a étranglée afin d’égarer les soupçons de la police sur un complice éventuel de Göçebe. Les raisons de ce crime ? Elle devenait gênante parce qu’elle savait quelque chose qui pouvait servir à démasquer l’assassin.

- Lorsque l’on se démène pour obtenir la libération de Wallenberg, lorsque l’on se décarcasse pour faire respecter les Droits de l’homme et ceux de la femme, peut-on se faire assassiner comme une vulgaire touriste ?

Nazli baissa le couvercle de la valise.

- Oui, car l’on dérange l’ordre établi !

- Quel ordre établi peut-on déranger à Iskenderun ?

- Qui te prouve que l’assassin ne vient pas d’ailleurs? Sigrid arrivait d’Union soviétique. 

- Tu soupçonnes les Russes ? 

- Pourquoi pas ? 

- Le K.G.B.? 

- Ils sont capables de tout. 

- Mais tu ne détiens aucune preuve ? 

- Bien sûr que non. 

- Ce ne sont que des présomptions. 

- Sans doute mais, encore une fois, je me refuse à courir ici des risques inconsidérés. J’ai signé ma déposition et Sengel m’a laissée libre de faire ce que je voulais. Donc, je pars. 

Elle vint vers Coplan et posa ses lèvres sur les siennes.

- J’ai passé avec toi des moments délectables. Trop courts, hélas, mais c’est la vie. On ne se baigne jamais dans le même fleuve, comme disaient les Anciens. Sans doute ne nous rencontrerons-nous plus. Je vais rarement en France et toi, j’imagine, tu n’as pas tous les jours deux Françaises qui disparaissent en Turquie. 

Une larme perlait au coin de son œil. 

- Mais... qui sait ? brusqua-t-elle. 

Elle s’arracha aux bras de Coplan, procéda à une rapide inspection afin de s’assurer qu’elle n’oubliait rien et Coplan attrapa la poignée de la valise. 

- Je t’accompagne. 

- Ma voiture est garée sur le parking de l’hôtel. 

Comme à l’accoutumée, le soleil tapait dur. Nazli parut éblouie et plaqua sur ses yeux ses lunettes de soleil. Coplan déposa la valise sur la banquette arrière de la Volvo et, pour la seconde fois, la jeune femme l’embrassa fougueusement sur les lèvres.

- Güle-Güle (Adieu), fit Coplan, lorsqu’elle s’installa derrière le volant. 

Elle ne répondit pas et démarra. Coplan regarda la Volvo disparaître le long du port où un groupe de touristes attendaient l’embarquement de leur paquebot pour poursuivre une croisière le long des côtes turques jusqu’au Bosphore.

A son tour, il monta à bord de sa voiture et gagna le quartier général de la police. Le personnel courait dans tous les sens. Il semblait que depuis le meurtre de Brenda Schaeffner et la capture de Yalçin, un vent de panique soufflait dans les locaux. Partout, ce n’étaient que tumulte, bousculades et ordres confus. Dans son bureau, Sengel paraissait dépassé par les événements.

- Ankara veut ma peau, gémit-il à l’intention de Coplan qui passait la tête par l’entrebâillement de la porte. Que m’arrive-t-il ? Rien d’important ne se produisait jamais ici. Et puis, tout s’est précipité. Göçebe, vos Françaises, la Suédoise, Brenda Schaeffner. La tête me tourne, comme celle d’un derviche. 

- Ne demandez pas de renforts, conseilla Coplan. 

Sengel ouvrit de grands yeux ahuris.

- Pourtant, c’est mon intention. Mes inspecteurs ne sont pas habitués à résoudre de telles énigmes. 

- Quand vous avez appréhendé Yalçin, les médias vous ont placé sur un piédestal. Ne les décevez pas. Profitez de l’occasion que les circonstances vous offrent, élucidez le mystère, et l’avenir est à vous. Votre promotion vous attend au bout du tunnel. 

Le Turc se rasséréna.

- Vous croyez en mes chances ? questionna-t-il, anxieux. 

- Oui, à condition que vous ne restiez pas les fesses calées dans votre fauteuil ! Remuez-vous ! 

Comme électrisé, Sengel bondit hors de son fauteuil et fonça dans le couloir. Coplan le suivit du regard et, quand il le vit emprunter l’escalier qui menait à l’étage inférieur, il entra dans le bureau et referma soigneusement la porte. Rapidement, il passa dans la pièce contiguë où était installé l’ordinateur, relié au fichier central à Ankara. Sur le clavier, il pianota le nom communiqué par Osman : Yahia Kasap.

Sur l’écran, apparut le visage d’un homme qui ressemblait à celui du mort de l’ancien fort arménien. Puis les renseignements affluèrent:

Yahia Kasap, né le 29 avril 1957 à Mersin, Turquie. Condamné deux fois pour proxénétisme.

Dernier domicile connu : 38 Kemal Atatürk Caddesi, Adana.

Coplan éteignit l’écran et ne s’attarda pas plus avant.

Dans le couloir, il buta contre Sengel qui revenait fou de rage.

- Yalçin vient de tenter de se suicider, informa-t-il au bord de l’apoplexie. Décidément, rien ne me sera épargné. 

- Il a voulu s’étrangler lui-même ? plaisanta Coplan. 

- Votre humour est détestable! explosa le Turc. 

Coplan redevint sérieux.

- C’est grave ? 

- Non. Il s’est tailladé un poignet avec des ciseaux mais il n’a pas perdu beaucoup de sang. Il ne manquerait plus qu’il me claque entre les doigts ! Du coup, Ankara me muterait chez les Kurdes ! 

Sengel écarta Coplan et regagna son bureau en se massant les tempes comme s’il était menacé d’une attaque cérébrale.

Coplan descendit dans la cour et monta dans sa Toyota. Dix minutes plus tard, il roulait sur la route en direction d’Adana.

 

 

CHAPITRE XIII

 

 

Au 38 Kemal Atatürk Caddesi se dressait un immeuble moderne à la façade ocre, égayée par des balcons fleuris à tous les étages sauf au quatorzième, et Coplan eut le pressentiment qu’il s’agissait justement de celui où avait résidé Yahia Kasap. Le proxénète n’avait guère dû consacrer son temps à la décoration florale.

Les indications de la boîte aux lettres lui confirmèrent cette intuition.

Une fillette entra dans le hall et pianota sur le code. Dès que la porte s’ouvrit, Coplan se glissa derrière elle et emprunta l’escalier pour éviter de se joindre à elle dans l’ascenseur. Il ne tenait pas à exciter sa curiosité. Dans sa profession, les enfants, souvent, par leurs comportements imprévisibles, constituaient un péril.

Le souffle court, il atteignit le quatorzième étage et se planta devant la seule porte du palier qui ne résista guère à son outillage et à sa dextérité.

L’appartement sentait le renfermé. Coplan sortit le Beretta et le braqua devant lui avant d’explorer l’appartement, l’œil aux aguets. Ameublement moderne et de prix. Le Turc aimait ses aises. Il disposait d’un matériel stéréo sophistiqué, le dernier cri de la technologie. Décoration inexistante. On percevait que l’occupant des lieux s’intéressait avant tout au fonctionnel. 

Personne dans les parages. En revanche, la poussière régnait en maîtresse absolue. Coplan rengaina le Beretta.

Méthodiquement, il procéda à une fouille minutieuse qui se révéla vite superflue, car Yahia Kasap n’avait rien d’un archiviste. En dehors des piles de disques compacts, des cassettes de musique folklorique turque et des cravates tapageuses, l’appartement était vide. Coplan réprima une grimace. Cette situation n’arrangeait pas ses affaires.

A tout hasard, il essaya le répondeur téléphonique et, cette fois, eut plus de chance :

Ici, Zarif. Rendez-vous ce soir à la tannerie. Vingt heures. Tâche d’être à l’heure pour une fois.

Pas d’autre message. Coplan partit à la recherche d’un annuaire, le feuilleta avant de dénicher le numéro de la chambre de commerce qu’il composa aussitôt. Une voix de femme lui répondit.

- Je cherche une tannerie, expliqua-t-il. Combien y en a-t-il en ville ? 

- Une seule. 

Il soupira d’aise. 

- L’Ulusal Zarif, au 227 Gül Sokak, téléphone : 89 67 84 59. 

- Merci. 

Il raccrocha, tout joyeux. Zarif, celui qui avait laissé le message sur le répondeur. Enfin une piste qui le guidait au trafiquant d’adolescentes. 

Sans plus s’attarder, il quitta l’appartement, procéda en ville à quelques emplettes et, patiemment, attendit au bar de l’aéroport que tombe la nuit. Grâce au plan qu’il avait acheté, il s’orienta et gagna le 227 de la Gül Sokak. En raison des abominables odeurs que dégageait une tannerie, le site avait été choisi en dehors de la ville.

La Toyota garée dans un chemin creux, il revint sur ses pas en enfilant les bretelles du sac et en le calant sur son dos.

La tannerie se dressait sur six étages. La façade était recouverte d’une suie noire et grasse.

Coplan inspecta les alentours. Rien de suspect. Au loin, les lumières de la ville composaient dans le ciel un halo jaunâtre.

Du coude, il brisa la vitre d’une fenêtre, tourna l'espagnolette et repoussa les battants. Immédiatement, une odeur âcre et puissante lui monta aux narines. Sans coup férir, il sauta à l’intérieur et alluma sa torche électrique.

L’espace était occupé par d’immenses cuves en bois, équipées de centrifugeuses qui, à un rythme lent, devaient brasser les peaux brutes dans le lait de chaux que les mégissiers avaient déversé. Pour le moment, la journée de travail terminée, elles demeuraient silencieuses.

Coplan repéra un escalier aux marches usées et glissantes et s’y engagea prudemment.

Au premier étage, d’immenses tables en bois, au plateau épais, remplaçaient les cuves du rez-de-chaussée. A des râteliers étaient accrochées des serpes pour écaler les peaux afin de les dégraisser.

Coplan escalada les marches conduisant au second étage après avoir fourré une de ces serpes dans son sac.

Ici encore, d’immenses tables toutes pareilles. Ici on procédait, comprit Coplan, à l’écharnage et au sciage des vélins et des sauvagines. A d’autres râteliers étaient accrochés des écharnoirs, ces étranges couteaux à deux poignées.

Au troisième étage se déroulaient les opérations de cœursage. Dans des bacs stagnaient les mélanges de cendres, d’alun, d’huile de poisson, de sel et de chlore dans lesquels mégissaient les peaux. Tout autour, des fûts métalliques contenant les ingrédients destinés aux bains de tannage. 

Et toujours cette âcre odeur qui agressait les narines.

Le quatrième étage était réservé au séchage. A des rails soudés au plafond, pendaient les peaux, retenues par de grosses pinces d’acier mobiles.

Coplan poursuivit sa montée, aboutit au palier et s’arrêta, déconcerté. Un haut et large panneau en métal bouchait l’accès, d’un mur à l’autre, du plancher au plafond. Son arête inférieure se plantait dans la rainure d’un rail.

Intrigué, Coplan en balaya la surface avec le faisceau de la torche et repéra la serrure. Elle paraissait aussi inviolable que celle d’un coffre-fort.

Coplan s’autorisa un sourire, posa la torche sur le sol et se débarrassa du sac qu’il cala entre ses jambes avant de pêcher à l’intérieur une grosse boîte d’allumettes, un rouleau de papier d’aluminium, un paquet de cure-dents, une fiole d’essence pour briquets et une pelote de laine. Le tout représentaient une partie des emplettes qu’il avait effectuées en ville.

A l’aide de la serpette, il décapita les têtes phosphorées des allumettes, les enveloppa dans un carré de papier d’aluminium, serra fort et introduisit la boule dans la serrure. Il dut pousser énergiquement pour qu’elle se bloque dans le logement cela fait, il coupa un morceau de fil de laine sur une longueur de cinq mètres et en attacha l’une des extrémités à un cure-dent avec lequel il creva l’aluminium de la boule avant de le coincer entre les têtes phosphorées. L’étape suivante consista à imbiber d’essence le cure-dent et le fil de laine qu’il déroula jusqu’à la volée de marches descendant vers le quatrième étage.

Ces opérations terminées, il remballa son matériel, replaça le sac sur son dos et rebroussa chemin. Le briquet à la main, il enflamma l’extrémité du fil de laine et dévala l’escalier pour chercher refuge à l’autre bout de la salle de séchage.

L’explosion fut sourde.

Il remonta sans se presser. La fumée le fit tousser et il ouvrit la fenêtre du palier. Quant à la serrure, elle était débloquée. A de nombreuses reprises, Coplan avait utilisé cette petite astuce technique apprise lors de son stage d’espion. Jamais elle ne l’avait trahi.

Sous la force de l’explosion, le panneau avait coulissé de quelques centimètres sur son rail. Coplan l’écarta et braqua sa torche.

Les fenêtres étaient murées, détail que l’on ne remarquait pas de l’extérieur, tant les vitres, qui étaient restées en place, étaient suifeuses.

Coplan fit trois pas à l’intérieur, obliqua sur sa gauche et stoppa devant une immense chambre froide dont le moteur ronronnait doucement. Il abaissa la manette, tira sur la porte et recula, épouvanté.

Congelées, cinq adolescentes au corps nu pendaient, le cou serré par une corde de chanvre fixée à un gros crochet. Sous le menton, se remarquaient les traces bleuâtres, laissées par les doigts qui les avaient étranglées. En musulmanes respectueuses du Coran, leur pubis était rasé.

Coplan referma précipitamment, saisit d’un haut-le-cœur. 

Un instant, il resta sur place en se forçant à apaiser le tumulte dans sa tête, puis, en soupirant, il poursuivit ses investigations. Mais ce qu’il soupçonnait déjà se vérifia. 

En réalité, cette salle du cinquième étage constituait à elle seule une mini-tannerie. Sur sa surface étaient réunis les différents stades qui occupaient les niveaux inférieurs, mais réduits en importance : cuves de lait de chaux, écalage, écharnage, sciage, cœursage, bains de cendres, d’alun, d’huile de poisson, de sel, de chlore. 

Sauf que, naturellement, ce cinquième étage était uniquement réservé au traitement de la peau humaine, comme en témoignaient les rectangles et les carrés qui séchaient sous les souffleries d’air chaud géantes, ou l’amoncellement de têtes, de viscères, de mains, de pieds qui se dissolvaient dans une cuve emplie d’acide sulfurique. 

Coplan faillit tomber sur les genoux et vomir.

 

 

CHAPITRE XIV

 

 

Précipitamment, il regagna le palier et se pencha à la fenêtre pour respirer l’air frais.

Il était là depuis dix bonnes minutes, lorsqu’il perçut un bruit de moteur et vit deux faisceaux de phare sur le sol de la cour aux pavés disjoints.

Immédiatement, il éteignit sa torche et se cacha dans l’encoignure de la pièce. Une grosse voiture s’infiltra entre des fûts amoncelés sur six rangées et stoppa devant le quai de chargement. Le moteur et les phares furent coupés, et Coplan distingua la silhouette d’un homme qui se dirigeait vers l’arrière du bâtiment. La marquise s’inonda de lumière. L’inconnu entra dans un hall. Peu après, Coplan enregistra la montée d’une cabine d’ascenseur à l’extérieur du bâtiment. La bulle transparente en forme d’œuf s’arrêta au sixième étage et l’homme en sortit. La cabine resta là, éclairée par l’enseigne en néon sur laquelle se lisait : Ulusal Zarif. 

Coplan ralluma sa torche et inspecta le palier. L’escalier se terminait ici. Pas d’accès au sixième étage. Il redescendit alors les volées de marches et déboucha dans la cour.

La voiture était une Mercedes dernier modèle, équipée de toutes les options offertes. Coplan en explora l’intérieur mais sans succès. Il repoussa doucement la portière après avoir ôté les clés du tableau de bord, et traversa la cour pour s’engouffrer sous la marquise.

Contraste saisissant avec la crasse et la suie de l’usine, le hall était construit en marbre rose. Coplan se garda bien d’appeler la cabine d’ascenseur. D’abord, il coinça la serpe dans la ceinture de son pantalon, vérifia les sangles du holster dans lequel se logeait le Sig-sauer P 226, ensuite, la torche dans une main, le Beretta 92 F dans l’autre, il escalada les marches jusqu’au sixième étage.

La salle d’attente était meublée en rotin et le ton des tapisseries des sièges était assorti au rose du marbre du hall d’entrée. Coplan repéra le rai de lumière sous la porte à l’autre bout du couloir. D’un coup de pouce, il éteignit sa torche. Sans plus attendre, sur la pointe des pieds, il s’avança jusqu’à la porte et, précautionneusement, tourna le bouton qui resta bloqué. Ce problème ne l’inquiéta guère. De retour près de l’escalier, il prit son élan et fonça, l’épaule gauche en avant. Le panneau en bois ne résista pas à ses quatre-vingt-dix kilos.

Comme assis sur un ressort, l’homme se propulsa hors de son siège et plongea vers un tas de dossiers sur lesquels était posé un automatique. Le poing de Coplan lui emboutit le menton avant que ses doigts aient le temps de se refermer sur la crosse. A moitié assommé, l’homme bascula sur la moquette pendant que Coplan raflait l’automatique et l’enfonçait dans son sac à dos, en lieu et place du rouleau de corde dont il se servit pour ligoter son captif. Cette besogne achevée, il plaça le corps inanimé dans le fauteuil. Alors seulement, il entreprit de fouiller le bureau.

 

 

 

Ogür Sengel cochait la liste des victimes expédiée par Ankara et la comparait à celle établie après les aveux de Yalçin Kancipak. Soudain, il fronça les sourcils et, vexé, recompta. Non, il ne se trompait pas. Un cadavre manquait. Les feuilles de papier en main, il se leva et gagna la salle de garde-à-vue.

Les policiers de faction se figèrent en un garde-à-vous respectueux, la main plaquée sur le pistolet-mitrailleur.

Sans ménagements, Sengel réveilla Yalçin qui dormait sur sa couche.

- Debout, sekilmiç ! 

L’ancien footballeur se frotta les yeux.

- Que se passe-t-il? 

Son ton était geignard. Sengel arracha le drap et força l’ex-vedette des stades à se lever. Pour lui éclaircir les idées, il le gifla sur les deux joues. 

- J’ai tout dit ! protesta Yalçin, les larmes aux yeux. 

- Tu m’as caché quelque chose, salopard ! fulmina le chef de la police en prenant ses subordonnés à témoin. 

Son œil se fit mauvais. 

- Et Fatima Degirmen ? Tu l’as oubliée ? 

Yalçin haussa un sourcil étonné.

- Qui est Fatima Degirmen ? 

- Celle que tu as étranglée près du vieux moulin à la perpendiculaire de la route d’Adana. Tu t’en souviens ? 

- Oui, parfaitement. 

- Alors, où est son cadavre ? 

- Il a été kidnappé. 

Sengel frisa l’apoplexie.

- Kid... kidnappé ? bégaya-t-il, en se retenant pour ne pas frapper le tueur à coups de poing. 

Terrorisé, Yalçin se protégea la tête avec ses avant-bras.

- Attendez ! cria-t-il. Laissez-moi vous expliquer ! 

Sengel refoula sa fureur.

- Explique-toi, consentit-il d’un ton chargé de colère. 

- Voilà, j’étais... bafouilla Yalçin, je pensais être sûr de mon coup. J’avais enlevé cette Fatima sur la route de Gaziantep, je l’avais assommée et ligotée. Je cherchais un coin tranquille et celui-là l’était, avec sa mauvaise route et son moulin abandonné, au pied d’un vieux fort arménien. Je fais son affaire à la fille et voilà qu’une voiture surgit, pleins phares. Je n’ai eu que le temps de me cacher dans les ruines du moulin. C’était une grosse Mercedes. Elle s’arrête là et deux hommes en descendent pour se pencher sur le cadavre encore chaud. Au bout d’un moment, ils le soulèvent et le transportent dans leur véhicule, je n’en revenais pas ! Ensuite, ils démarrent et disparaissent. 

Sengel éclata de rire et, à nouveau, se tourna vers ses subordonnés.

- Vous l’entendez ? 

- Il se fout de nous, grogna l’un d’eux. 

- Pas du tout ! s’énerva Yalçin. Je dis la vérité ! J’ai déjà avoué les autres crimes, pourquoi mentirais-je pour celui-ci ? D’ailleurs, j’ai une preuve ! 

Sengel s’arrêta de rire et plissa des yeux soupçonneux.

- Quelle preuve ? 

- Le numéro de la plaque minéralogique. 

- Vraiment ? 

- 25 YK 1154. 

- Comment se fait-il que tu t’en souviennes aussi bien ? 

- Ben... l’un dans l’autre, ce sont mes initiales et ma date de naissance : Yalçin Kancipak, 25 novembre 1954. 

 

 

 

L’homme se réveillait. Encore jeune mais le crâne abondamment dégarni, il offrait un visage lourd, aux joues épaisses. Ses oreilles ressemblaient à des ailes de chauve-souris. Le menton était enflé, là où le poing de Coplan avait frappé. Ce dernier pointa la gueule menaçante du Beretta, geste qui arracha un frémissement au captif.

- Tu t’appelles Zarif et tu es le patron ici, c’est juste ? 

- Juste. Qui êtes-vous ? Que voulez-vous ? 

- Je cherche Yahia Kasap. 

Zarif se détendit immédiatement. 

- Il est mort et enterré. 

Coplan feignit l’étonnement.

- Vraiment ? 

- Vrai, je le jure, se ragaillardit le Turc qui, peu à peu, reprenait du poil de la bête, se sachant sur du terrain solide où nul ne pouvait le contredire. 

De sa main libre, Coplan se caressa la pointe du menton d’un air rêveur.

- Ennuyeux, ça... 

La question fusa :

- Pourquoi ? Yahia est mort, on n’y peut rien, faut accepter le fait. Il vous devait de l’argent ? 

- Il me devait trois femmes, assena Coplan brutalement en agitant l’automatique, et j’ai bien l’intention de les récupérer à n’importe quel prix. 

Zarif blêmit.

- Trois femmes ? 

- Tu sais où elles sont ? 

- Comment le saurais-je ? s’insurgea le tanneur, l’œil hypocrite. J’ignore tout de cette affaire. Vous voyez bien que vous vous êtes trompé de cible. Arrêtons ce malentendu et déliez-moi. Tout le monde peut s’égarer sur une fausse piste. Mais là où ça devient tragique, c’est lorsque l’on s’entête dans l’erreur. Au fait, vous avez un drôle d’accent, vous n’êtes pas turc, je suppose ? 

- C’est vrai, concéda Coplan, je ne suis pas turc. 

- Vous êtes excusable. 

- Tu veux dire que tu ne te livres pas au trafic de femmes comme le faisait Kasap ? 

- Le trafic de femmes ? Quelle horreur ? cabotina Zarif. J’ignore si Yahia se livrait à cette monstruosité et j’en doute ! Quant à moi, je suis un honnête industriel en tannerie ! 

L’indignation peinte sur son visage aurait leurré quelqu'un moins expérimenté que Coplan.

- Quelle genre de tannerie ? 

Les yeux du Turc clignotèrent. Coplan sut qu’il se sentait soupçonné. Cependant, la rouerie reprit vite le dessus chez Zarif. 

- Des peaux à tanner, en provenance d’Argentine, des vélins, c’est-à-dire des peaux de veau très fines, des sauvagines qui sont des peaux à fourrure. Je ne vais tout de même pas entrer dans des détails techniques, se rebella-t-il. 

- Tu as oublié les peaux humaines, percuta Coplan. 

Le Turc devint livide. Cette fois, plus de doute, Coplan savait.

- J’ai visité ton entreprise, cingla ce dernier, et, particulièrement ton installation du cinquième étage. Les adolescentes pendues dans la chambre froide viennent-elles elles aussi d’Argentine ? Entre le vélin et la sauvagine, où situes-tu leur peau ? 

Zarif hoqueta. Cependant, il était loin d’être à bout d’arguments. La ruse envahit à nouveau son regard noir.

- Combien ? 

- Combien quoi ? 

- Combien pour vous taire et disparaître ? 

- Tu sautes les étapes. Je n’en suis pas encore là. Réponds d’abord à mes questions. Cette peau humaine, qu’est-ce que tu en fais ? 

- J’ai un client à Istanbul. Il confectionne des gants. Rien de plus souple que la peau humaine. Il exporte dans le monde entier et il a fait fortune. Et là, vous n’allez peut-être pas me croire. Ce sont les laboratoires scientifiques les plus gros acheteurs. La peau humaine est inégalable pour les manipulations chimiques. Elle s’adapte merveilleusement aux mains des laborantins, à condition, bien sûr, qu’elle provienne d’un sujet jeune. Vous êtes satisfait ? 

- Non, je ne le suis pas, puisque je cherche toujours les trois femmes évoquées à l’instant. 

- Qui sont-elles ? 

- Une Suédoise et deux Françaises kidnappées, voici quelque temps, dans un ancien fort arménien en retrait de la route Iskenderun-Adana. 

Le corps de Zarif se recroquevilla sur le fauteuil, comme apeuré, si bien que Coplan éprouva un sinistre pressentiment. Claire Duval. Sandrine Ferrand et Sigrid Oqvist étaient-elles déjà transformées en gants pour laborantins ?

La fureur gronda en lui et il agita le Beretta.

- Où sont-elles? 

- Je... je ne sais pas... balbutia le Turc. 

- Tu mens ! 

- Je ne sais pas, je le jure ! s’écria Zarif, l’œil soudain injecté de sang. 

Saisi d’une impulsion subite, Coplan s’empara de la serpe posée sur le bureau. Le jeu de mots était détestable, mais il n’avait vraiment pas de gants à prendre avec cette immonde fripouille, encore, plus ignoble que Göçebe, puisque motivée avant tout par la cupidité. En deux gestes fulgurants, il lui trancha les oreilles Zarif hurla et le sang coula sur le col de la chemise.

- Ce n’est qu’un début, avertit Coplan, implacable. Si tu ne parles pas, je te découpe en morceaux. 

Il releva la serpe à la lame souillée. Zarif se décomposa.

- Nooooooon ! cria-t-il, les yeux exorbités, un rictus de souffrance sur les lèvres. 

- Alors ? pressa Coplan. 

- Ne me touchez plus ! geignit le Turc. 

- Parle ! 

Zarif s’effondra et, la langue déliée soudain, s’exécuta. Horrifié, Coplan l’écoutait, la rage au ventre. Le Turc achevait son récit, lorsque Coplan perçut des bruits de moteur. D’un bond, il fut à la fenêtre. Des Range-Rovers s’immobilisaient dans la cour tandis que des policiers en uniforme en descendaient. Il s’écarta et revint vers Zarif. 

- Comment s’appelle celui à qui Kasap a livré les trois Européennes ? 

- Naïm Saray. 

- L’adresse ? 

- 108 Camci Caddesi à Izmir. 

D’un coup de serpe, Coplan lui trancha la gorge, car il lui était impossible de le laisser vivant derrière lui. C’était la loi implacable des Services Spéciaux. Néanmoins, Coplan n’éprouvait guère d’états d’âme. Une pareille ordure méritait ce sort définitif que ne lui aurait certainement pas épargné la justice turque.

Rapidement, il quitta les lieux en laissant la serpe sur place après avoir essuyé ses empreintes sur le manche. Son Beretta rengainé, il fonça dans le couloir et courut vers l’escalier métallique qui grimpait jusqu’au toit en terrasse. Quatre à quatre, il escalada les marches, posa le pied sur le sol rugueux et, en slalomant entre les ouvertures des puits d’aération, atteignit le rebord opposé à la cour, où retentissait un tumulte d’appels et de cavalcades.

Il enjamba la balustrade, à peine haute de cinquante centimètre, et se pencha. Cinq étages plus bas, en un gros tas s’amoncelaient les copeaux et les chutes de peaux dans l’attente des bennes qui les chargeraient dans les camions vers des usines de pâte à papier.

Coplan jaugea la distance. Six étages, certes, mais l’arrivée au sol serait amortie par ce matelas souple.

Il se lança. Malgré tout, le choc fut brutal. Après s’être dégagé, il rampa sur l’esplanade et dépassa les Range-Rovers postées en surveillance. II ne se releva qu’après avoir parcouru environ trois cents mètres, au moment où il débouchait dans un champ d’oliviers. Guidé par les rayons de la lune, il se faufila entre les arbres et retrouva bientôt le chemin où il avait garé la Toyota. Installé au volant, il se garda bien de mettre le moteur en route, pour ne pas signaler sa position. Patiemment, il attendit l’aube afin que la circulation s’intensifie dans le Gül Sokak. C’est alors seulement qu’il fit marcha arrière et se mêla au flot de véhicules.

Devant la tannerie, les Range-Rovers formaient une barricade. Une foule de policiers interdisaient aux ouvriers l’accès de l’usine.

Coplan accéléra. Ce n’était plus son problème.

 

 

CHAPITRE XV

 

 

De hauts murs entouraient la propriété au sommet de la colline d’où la vue était magnifique: la baie de Mersin avec, à quelques encablures du rivage, la citadelle à l’aspect rébarbatif que les Byzantins avaient édifiée au temps de leur splendeur mais qui avait pu contenir la poussée irrésistible des hordes turques.

De la mer s’élevait une brume épaisse qui enveloppait la forteresse, perchée sur son îlot. Le lever du soleil, couleur de soufre, tentait de dissiper ce brouillard qui dissimulait les barques de pêche parties au rendez-vous du merou et du rouget.

Depuis des heures, Coplan attendait patiemment, blotti dans sa Toyota.

Ce qui l’inquiétait, c’étaient les caméras de télévision en circuit fermé installées sur les murs. Il espérait la vigilance se relâcherait aux approches du jour. Le sommeil gagnait alors les gardes, phénomène bien connu des sentinelles en faction à qui cette défaillance valait quelquefois de comparaître devant un tribunal militaire.

Il décida de tenter sa chance.

A Mersin, dans un magasin de fournitures pour la marine, il avait acheté un grappin équipé de deux crocs et d’un cordage. Il évalua soigneusement la distance et le lança avec force. A la troisième tentative, l’acier mordit dans la pierre. Il éprouva la solidité du cordage et grimpa. Il inspecta les arbres du parc que jaunissait l’aurore.

Personne aux alentours.

Rapidement, il procéda à un rétablissement et sauta de l’autre côté, tout en récupérant les crocs qu’il entraîna avec lui. Il atterrit souplement sur la pointe des pieds et s’en alla dissimuler le grappin dans un taillis. Ensuite, il se coucha sur l’herbe en dégainant le Sig-Sauer et le Beretta et en s’accordant une pause afin de déterminer si son intrusion avait été remarquée.

Au bout d’une heure d’expectative, il se rassura. Le relâchement des vigiles sur lequel il avait tablé avait joué en sa faveur. Mais peut-être que Naïm Saray lui tendait un piège dans son palais?

On allait bien voir.

A présent, il faisait plein jour. Coplan se releva et avança entre les arbres, courbé en deux.

Dix minutes plus tard, il atteignit la lisière du parc et eut le souffle coupé devant la beauté du palais. Familiarisé avec l’art de l’Antiquité, il reconnut une de ces demeures en marbre rose dont les Byzantins avaient peuplé leur patrie avant l’invasion ottomane. Les colonnes doriques supportaient un toit à deux pentes et un entablement avec une architrave, paré d’ornements de bronze et de couleurs vives qui rehaussaient les sculptures de vestales. Les bas-reliefs du portique représentaient des scènes guerrières ou des jeux amoureux.

Naturellement, Coplan ne fut pas dupe. Le tableau qu’il avait sous les yeux était une superbe restauration. Les déprédations commises par l’envahisseur turc, l’usure du temps, avaient été réparées avec un soin jaloux. Le résultat n’en était pas moins stupéfiant.

Il se mit à l’abri derrière les arbres et contourna le bâtiment afin de se poster sur l’arrière. Tout de suite, il remarqua une porte étroite ouverte. Sur la gauche, un garage en bois qui, lui, n’avait rien de byzantin et était assez vaste pour contenir un escadron de chars d’assaut. Pour le moment, ne s’y trouvaient que deux Volvo, une Lincoln Continental, une Fiat Thema, un mini-bus Volkswagen et deux camionnettes Ford.

Tant pis si je tombe dans un traquenard, se dit Coplan qui s’élança et se plaqua contre le mur. Sa tête s’encadra dans l’embrasure de la porte.

Pas de réaction.

D’un bond, il fut à l’intérieur. Toujours rien.

Il s’enfila dans le couloir, et, soudain, une large dalle se déroba sous ses pieds. Les paumes serrées sur la crosse des automatiques, Coplan ne put se retenir à une prise solide et bascula avant d’atterrir sur un tas de paille. Furieux contre lui-même, il se releva et regarda autour de lui. La pièce était nue. C’était un bloc de béton percé d’un soupirail barreaudé et creusé d'une rigole qui se terminait dans un trou d’où s’exhalaient des odeurs nauséabondes.

Coplan se rua sur la porte équipée d’un passe-plat fermé par un volet, d’un interphone et d’un judas.

Il grimaça. Ses prévisions les plus pessimistes se vérifiaient: il était tombé dans un piège. Naïm Saray était plus malin qu’il ne l’avait supposé.

A peine avait-il eu le loisir d’inspecter sa geôle qu’une voix s’éleva de l’interphone:

- Déposez vos armes et votre sac à dos devant la porte et allez vous coller au mur, sous le soupirail. 

La première impulsion de Coplan fut de faire feu sur l’interphone mais il réalisa que cette manœuvre compromettrait ses chances futures. Néanmoins, il n’obéit pas à l’injonction et braqua les automatiques sur la porte. 

- Venez les chercher, cria-t-il. 

- A votre guise, répondit la voix. 

Le silence revint. Coplan tournait en rond, l’œil sur la porte. Soudain, il y eut un grésillement et la paille s’enflamma, en même temps qu’un volet métallique occultait le soupirail. Coplan ne fut pas long à comprendre. On ne lui laissait pas le choix: l’asphyxie ou la capitulation. 

Si l’on exceptait l’étroit espace qu’occupaient la rigole et sa bordure, la paille était disposée sur toute la surface de sa prison et s’élevait sur un bon mètre. Coplan rengaina ses armes, sauta et s’agrippa aux barreaux du soupirail en relevant les jambes en position fœtale. 

Ce n’était pas suffisant. Très vite, les flammes léchèrent ses talons, puis le bas du pantalon et, enfin, les genoux. Je vais griller vif, se persuada-t-il. 

- Je me rends, hurla-t-il. 

- Jetez vos armes dans la paille, ordonna la voix. 

- Les cartouches vont exploser, rétorqua-t-il. 

- Tant pis pour vous! 

D’une main, il s’exécuta en expédiant les pistolets le plus loin possible. Le feu d’artifice lui déchira les tympans mais aucune balle ne l’atteignit. 

A ce moment, la porte s’ouvrit et deux hommes une lance d’incendie à la main, noyèrent les flammes et Coplan sous un déluge d’eau.

En toussant, Coplan sauta à terre et examina ses jambes. Les brûlures n’étaient que superficielles. Les deux hommes se retirèrent et un troisième s’encadra dans l’embrasure de la porte, un automatique braqué devant lui.

- Débarrassez-vous de votre sac et déshabillez-vous, intima-t-il. 

C’était la voix qu’il avait entendue à l’interphone.

- Vous êtes Naïm Saray ? questionna Coplan. 

L’autre secoua la tête.

- Obéissez. 

Coplan obtempéra. Quand il fut nu, le Turc invita :

- Mains en l’air, suivez-moi. 

Dans le couloir, les deux hommes avaient remplacé leurs lances d’incendie par des Colt. 32. 

Coplan fut poussé dans une seconde geôle et la lourde porte claqua sur ses talons. Ici, le même soupirail barreaudé. Un lit en fer, avec un mauvais matelas et des couvertures, remplaçait la paille et toujours la rigole avec son trou aux odeurs nauséabondes. Posés sur le sol, un jean, pantalon et chemise, et une paire d’espadrilles. Coplan s’habilla, se chaussa et s’étonna que tout soit à sa taille.

Il ne rumina que durant une dizaine de minutes. La porte se rouvrit et le trio réapparut, le revolver à la main.

- Sortez. 

Il obéit et l’ascenseur les mena au second étage. Le palier était somptueusement meublé tout comme la vaste pièce où pénétra Coplan. 

Un homme était assis sur un trône gigantesque, aux formes tarabiscotées de style mauresque, placé sur une estrade sous un dais tendu d’une étoffe rouge brochée de soie d’or. Derrière le trône, pendait un drap vert, orné du croissant de l’Islam.

Osseux, son corps trop maigre pour la tête massive trahissait l’ascendance asiatique. L’homme assis sur ce siège inhabituel était coiffé d’un bonnet en velours bleu nuit, piqué d’une aigrette. Il était vêtu d’un cafetan jaune aux ramages multicolores et aux brandebourgs argentés rappelant ceux d’un uhlan prussien. Des bas en soie violette remontaient jusqu’aux genoux et s’enfonçaient dans des babouches constellées de pierres précieuses.

Alentour, des meubles précieux et des fauteuils moelleux de style mauresque.

L’homme eut un sourire charmeur.

- Ainsi, vous êtes le commissaire Francis Corral, ce policier envoyé par Paris pour retrouver les sœurs Beaulieu ? 

La question avait été formulée en un français impeccable sans l’ombre d’un accent. 

- C’est moi, avoua Coplan. Comment le savez-vous ? 

- Votre identité, naturellement, figure sur le passeport que vous avez glissé dans votre sac à dos. Cependant, je confesse que j’entretiens un informateur au sein de la police d’Iskenderun et que vos moindres faits et gestes ont été épiés depuis votre arrivée. Sans vouloir vous flatter, laissez-moi vous dire que je n’envisageais pas que vous remonteriez jusqu’à moi. Si vous n’aviez pas dépassé la compétence professionnelle d’un Sengel, vous ne seriez pas, en ce moment, mon prisonnier. Félicitations ! 

- Je préfère être votre prisonnier, répliqua Coplan en se forçant à être courtois. 

- Vous êtes présomptueux comme tous les Français. 

- Pourquoi présomptueux ? 

- Parce que vous espérez vous sortir du guêpier où vous vous êtes stupidement fourré. 

- Est-ce sans espoir ? contra Coplan avec un rien d’arrogance. 

- Je suis obligé de vous répondre par la négative. 

- Une précision : je ne me trompe pas d’interlocuteur et vous êtes bien Naïm Saray ? 

- Le sultan Naïm Saray, rectifia l’homme en bombant son torse. 

- Sultan, vraiment ? feignit d’admirer Coplan. 

- J’ai droit à ce titre, car je descends d’une lignée illustre qui a connu, entre autres, Soliman le Magnifique. Mais surtout, mon arrière-grand-père, Mehmet VI, fut le dernier sultan à régner sur la Turquie avant d’abdiquer en 1922. 

- Vous devez avoir des concurrents ? insinua Coplan d’une voix douce. 

Le Turc foudroya son prisonnier du regard.

- Des concurrents ? 

- Si la chronique de « la vieille courtisane aux doigts chargés de bagues » (Périphrase utilisée par Lamartine pour désigner Istanbul) est exacte, la progéniture des sultans était fort abondante. Chacune des pensionnaires du harem tenait à donner des héritiers à son maître. 

Naïm Saray se permit un sourire indulgent.

- Ce n’est pas faux. Cependant, vous passez sous silence les intrigues des mères qui, pour placer leur enfant au premier rang, poignardaient ou empoisonnaient ses rivaux, si bien qu’en définitive il demeurait peu de prétendants au trône. 

- Vous avez poignardé ou empoisonné les sœurs Beaulieu ? 

- Je ne suis pas une courtisane qui pousse sa progéniture ! s’indigna le Turc. 

- Alors, qu’en avez-vous fait ? 

- Elles sont ici, bien vivantes. 

- Et la Suédoise, Sigrid Oqvist ? 

- Ici et vivante, aussi. 

- Pourquoi les retenez-vous captives ? 

- A cause de la tradition. 

- Je ne comprends pas. 

- Dans un instant, vous allez comprendre. Au temps de la splendeur de l’Empire ottoman, les sultans régnaient sur les territoires relevant de la Sublime Porte mais aussi sur un harem comprenant plusieurs centaines de femmes d’une très grande beauté. Mon ambition est plus limitée, non pas sur le plan financier, puisque, dans ce domaine, je suis milliardaire en dollars, mais par souci de discrétion et afin de ne pas attirer l’attention sur ma personne. Pour me résumer, puisque je suis sultan, il me faut obligatoirement un harem. Aussi ai-je décidé de le constituer en me conformant aux règles qui prévalaient chez mes ancêtres. 

Coplan fronça les sourcils.

- Quelles règles ? 

- Les voici: si tu veux une favorite sensuelle, choisis une Marocaine aux mains douces ou une Éthiopienne au tempérament volcanique. Si tu espères de beaux enfants, allonge-toi dans la couche d’une Iranienne, si tu attends chez une femme la servilité, opte pour une Arménienne, si tu souhaites l’adoration comme si tu étais Mahomet ressuscité, tu ne l’obtiendras qu’avec une Syrienne, enfin, si tes sens ne s’éveillent qu’au spectacle de l’impudeur et de l’effronterie, prends une Européenne. A la lettre, j’ai suivi ces conseils de sagesse et j’ai presque achevé cette tâche exaltante. Il ne me manque que l’Éthiopienne, mais elle sera ici sous peu. Bien sûr, j’ai panaché avec quelques Turques que m’ont fournies Yahia Kasap et Zarif, c’est-à-dire ceux qui m’ont trahi et vous ont certainement renseigné sur mon compte. 

- Combien de femmes abrite votre harem ? questionna Coplan écœuré. 

- Dix-sept. Vous voyez que je reste modeste. Grâce à ma prudence en affaires, j’ai ramassé un milliard de dollars. J’applique le même principe à mon harem. Prudence et vigilance. 

Tout en l’écoutant, Coplan découvrait le personnage. Il était tombé sur un dément de la pire espèce.

Le Turc croisa les doigts.

- Bien sûr, il y aura des déchets, lorsque j’examinerai les choses de plus près, poursuivit le Turc de ce ton satisfait qu’il affectionnait. 

- Des déchets ? releva Coplan. 

- Un harem ne se conçoit qu’à condition que ses élues soient encore en possession de leur virginité. 

- C’est une chose qui se perd de nos jours, persifla Coplan. 

Naïm Saray parut contrarié. 

- Il faut les choisir très jeunes et je n’ai pas pris cette précaution, si bien que j’ai essuyé plusieurs déconvenues, avec une Grecque, une Allemande de l’Ouest et une Turque. 

- Quel sort leur avez-vous alors réservé? 

- Je les ai rendues à Zarif. 

Coplan frémit. Les peaux des malheureuses devaient servir de gants dans un quelconque laboratoire.

- Et les sœurs Beaulieu ? questionna-t-il, haletant. 

- Je ne les ai pas encore testées, mais cela ne saurait tarder. Quant à leur amie suédoise, quelle diablesse ! Elle s’est débattue, a mordu, griffé, si bien que je ne suis pas parvenu à mes fins. Cependant, je compte sur la faim, la soif, l’épuisement. Elle est au cachot et a été fouettée pour lui enseigner la soumission. 

Coplan serra les poings tant la fureur l’habitait. Au bout d’un long moment, il parvint quand même à articuler :

- Et de moi, que comptez-vous faire ? Je vous avertis, je sais me débattre, mordre et griffer. Par ailleurs, je suis doté de quelques autres talents dont il ne tient qu’à vous de tester l’efficacité. 

- Je n’en doute pas, railla le Turc. Votre physique est impressionnant. Cependant, le mental ne suit pas. 

- Pardon ? 

- Vous manquez vraiment d’imagination. 

Coplan agita la tête. 

- Je ne vous suis pas. 

- En dehors des courtisanes, par quoi se caractérise un harem, mon cher commissaire ? questionna le Turc d’un ton patient. 

Coplan chercha et sursauta.

- Les eunuques ? 

- Exactement ! triompha Saray avec un large sourire. 

- Vous voulez dire que...? 

- Vous avez deviné. Je vous accorde la vie mais, en échange, je vous prends vos testicules. J’attends l’arrivée d’un chirurgien des États-Unis qui procédera à l’ablation des parties en cause. Vous verrez, vous ne vous ennuierez pas ici. Vous serez traité superbement et le travail de surveillance sera facile, surtout pour un costaud de votre genre. Bien sûr, vous serez privé des joies de la chair, mais c’est bien peu de choses, comparé à l’honneur de travailler pour un sultan ! Et puis, si les sœurs Beaulieu passent leur examen de virginité de façon satisfaisante, vous aurez deux compatriotes avec qui entretenir la conversation. Naturellement, il vous sera difficile de vous évader car, au-dehors, veilleront des gardiens armés jusqu’aux dents, tout comme au temps de mes ancêtres qui, j’en suis persuadé, depuis le paradis d’Allah jettent sur moi un regard concupiscent. 

- Le paradis d’Allah n’est donc pas peuplé de houris? railla Coplan. 

Le Turc haussa les épaules avec indifférence.

- Vos sarcasmes ne m’atteignent pas. 

Il claqua des doigts à l’intention des trois sbires. 

- Gardes, emmenez-le. 

L’un d’eux empoigna le bras de Coplan qui se débattit. 

- Autorisez-moi à parler aux sœurs Beaulieu, plaida-t-il. 

Saray lui décocha un sourire ironique. 

- Naturellement, je vous y autorise, mais pas avant que le chirurgien ne vous ait opéré ! 

Les trois spadassins obligèrent Coplan à faire demi-tour, et c’est en passant devant la splendide bibliothèque en bois de rose qu’il vit le parchemin coincé par un moulin à café en or. Les caractères cyrilliques lui sautèrent aux yeux : Histoire du grand-duché de Moscou.

Tout espoir n’était pas perdu.

 

 

CHAPITRE XVI

 

 

Morose, Coplan réfléchissait à son triste sort. Il avait exploré sa nouvelle prison. A première vue, le lit pouvait constituer une solution s’il parvenait à le démonter. Malheureusement, il était construit d’une pièce et ses pieds étaient scellés dans le béton. Par ailleurs, impossible de faire sauter les barreaux du soupirail malgré ses efforts désespérés.

La situation ne prêtait pas à l’optimisme.

Sa barbe avait poussé et il se sentait sale. Son rêve: un rasoir et une bonne douche. Dans ce domaine, le sultan en restait à la crasse de la Sublime Porte.

Le trou où se déversait la rigole servait de W.C. C’est après avoir satisfait un besoin bien naturel que Coplan perçut une voix étouffée, celle d’une femme qui s’exprimait en un turc à fort accent étranger :

- Vous êtes le nouveau ? 

Coplan s’approcha de la rigole.

- Oui. Qui êtes-vous ? 

- Une prisonnière. 

- Votre nom ? 

Silence.

- Votre nom ? insista Coplan. 

- Peu importe. Je suis étrangère. 

- Quelle nationalité ? 

Nouveau silence.

- Suédoise ? Française ? Grecque ? Marocaine ? Syrienne? Arménienne? questionna Coplan en passant en revue les possibilités qui s’offraient à lui après l’entrevue avec ce fou de Naïm Saray. 

- Française. 

Coplan ferma les yeux et savoura la nouvelle. A présent, il devait se faire reconnaître. Il existait un moyen d’y parvenir: deux agents en mission se rencontrant échangeaient un court dialogue.

Conformément à la dernière directive du Vieux, l’échange tournait autour du thème suivant :

- Il s’est écoulé du temps depuis la dernière corrida à laquelle nous ayons assisté. 

- Quand était-ce déjà ? 

- Il y a quatre ans à Madrid. 

- Non, c’était il y a trois ans au Portugal. 

- Je n’assiste jamais à une corrida au Portugal. Là-bas, ils ne savent pas toréer. 

- Alors, c’était au Mexique. 

- C’est vrai, vous avez raison. A Mexico City. 

- Non. A Guadalajara. 

- Et nous nous sommes baignés à Acapulco. 

- Étendu sur la plage, il y avait Julio Iglesias. 

- Non, c’était Michael Jackson. 

Sans coup férir, Coplan attaqua en français ce dialogue insolite. La femme enchaînait correctement les répliques.

Il questionna :

- Oui êtes-vous ? 

- Catherine Beaulieu. 

Donc, le capitaine Claire Duval. Obéissant au règlement, elle n’en abandonnait pas pour autant son pseudo bien qu’elle eût reconnu un membre de la D.G.S.E. 

- Et vous ? 

- Commissaire Francis Corral de la Sûreté nationale. 

Elle ne serait pas dupe, sachant pertinemment qu’il s’agissait là d’une LF.

- J’ai visité le fort arménien et découvert le film dans la caméra, l’informa-t-il. Beau boulot. Sans lui, je n’aurais pas remonté la piste. 

- J’en suis heureuse. Hélas ! Je n’ai plus le colis. 

- Je sais où il est. Comment va votre sœur ? 

- Elle a bon moral. Comme moi. 

- Vous avez été violées? 

- Non. 

Coplan respira. Le faux sultan avait dit vrai.

- Et Sigrid Oqvist ? 

- Elle est en piteux état, car elle s’est rebiffée. Elle a été fouettée jusqu’au sang. Au fait, vous avez un plan pour nous sortir d’ici ? 

Coplan grimaça douloureusement.

- Aucun. J’aviserai selon les circonstances. 

- Tâchez que ça marche. Ma sœur et moi n’avons nullement l’intention de terminer nos jours en courtisanes de harem. 

- Vous êtes vierges toutes les deux? 

Un éclat de rire parvint à Coplan à travers les profondeurs du trou.

- A quelle époque vivez-vous, commissaire ? Au temps de l’Empire ottoman ? 

- Alors, vous avez une chance de vous en sortir si moi j’échoue. Notre ravisseur vous fichera à la porte, consola Coplan qui se demandait, maintenant que Zarif était mort, à quel sous-traitant Saray ferait appel pour le débarrasser de celles ne répondant pas à ses critères. 

- Il ne peut nous laisser libres d’aller raconter ce qui se passe ici, objecta Claire Duval. 

Coplan ne fit aucun commentaire. Néanmoins, il exprima une hypothèse qui emporterait la conviction de la jeune femme : 

- Puisque je suis capturé, quelqu’un d’autre sera envoyé pour me relayer. On sait où je suis. 

- Alors, qu’ils fassent vite ! 

Coplan se garda bien de lui dire que le Vieux, lors du dernier compte rendu téléphonique de Coplan, lui avait accordé un délai de quatre jours pour réussir seul sa mission. Quarante-huit heures s’étaient écoulées depuis sa capture. Coplan calcula. Compte tenu des problèmes de logistique inhérents à une opération du Service Action, deux autres jours étaient nécessaires après l’expiration du délai. Soit quatre jours à attendre. Il pouvait s’en passer des choses dans ce laps de temps. Le chirurgien pouvait être victime d’une crise cardiaque. La police pouvait mettre à bas les beaux projets bâtis par Naïm Saray. Au fait, par quel miracle était-elle arrivée jusqu’à Zarif ? Si elle y était parvenue, était-il insensé d’imaginer qu’elle remonte au descendant des sultans turcs ? 

- Pourquoi vous garde-t-on prisonnier ? relança Claire Duval. 

- Pour me transformer en eunuque. 

- Quoi ? 

- Comme je le dis. 

- Ce n’est pas un sort plus enviable que le mien. 

- J’adore votre humour. 

- Attention, on vient. On reprendra contact plus tard. 

Coplan se releva et alla coller son oreille à la porte. Des bruits de pas dans le couloir, des insultes proférées par une femme. Coplan ne comprit pas tout mais reconnut quelques mots d’amharique. 

L’Éthiopienne était arrivée pour compléter le harem du fou. Était-elle dotée d’un tempérament volcanique comme le souhaitait le dément ?

Une porte grinçait. Il y eut encore des bruits de bousculade et la porte claqua. D’autres bruits de pas et ce fut celle de la cellule de Coplan qui s’ouvrit.

Naïm Saray resta sur le seuil et fixa Coplan d’un œil réjoui. L’arme au poing, ses sbires se tenaient à ses côtés. 

- Un bonheur n’arrive jamais seul, énonça-t-il d’un ton joyeux. Mon Éthiopienne est là. Une fille splendide. Bien entendu, elle n’a pas la blondeur de vos deux compatriotes ni de la Suédoise, néanmoins, elle possède un corps troublant. 

- Si elle descend de la reine de Saba, elle est juive, objecta Coplan. Cette particularité ne vous gêne pas, vous un adorateur du Prophète ? 

- Pas du tout, mon cher commissaire. Nous acceptions les Juifs aussi bien que les Chrétiens ou les païens. Istanbul était cosmopolite, peuplée de toutes les races du bassin méditerranéen. Elle comptait aussi de nombreux Slaves de Russie. Je vous disais à l’instant qu’un bonheur n’arrive jamais seul. Vous allez le constater. Je suis venu vous annoncer une bonne nouvelle. 

Le cœur de Coplan battit un peu plus fort. 

- Vous renoncez à vos projets insensés et vous me rendez la liberté ? 

Le Turc parut offusqué.

- Vous n’y êtes pas du tout ! Je suis obligé de formuler la même critique qu’avant-hier. Vous êtes totalement dépourvu d’imagination ! 

Cette fois, le cœur de Coplan faillit s’arrêter. 

- Le chirurgien est arrivé ? 

Saray se dandina d’un pied sur l’autre tant la joie l’habitait.

- Il prépare la salle d’opérations et celle réservée à la convalescence. Naturellement, il est venu sans assistance professionnelle. Le secret avant tout, n’est-ce pas ? Aussi est-il obligé de faire tout par lui-même. Néanmoins, ne vous inquiétez pas. La petite ablation à laquelle vous serez soumis ne saurait tarder ! 

Coplan faillit se jeter sur lui pour réduire son visage en bouillie.

 

 

CHAPITRE XVII

 

 

La porte s’ouvrit. Le cœur de Coplan se figea, car il comprit que, cette fois, on ne lui apportait pas son repas. L’arme au poing, les trois sbires entrèrent dans la cellule et s’alignèrent devant Coplan. 

- Allonge-toi sur le lit, ordonna le chef, l’œil menaçant. 

Rapidement, Coplan analysa la situation. Il était désarmé. A la moindre rébellion, les Colt. 32. cracheraient la mort.

A contrecœur, il s’exécuta. 

Deux acolytes pénétrèrent à leur tour dans la geôle et lui passèrent successivement une paire de menottes aux chevilles et aux mains ramenées sur le ventre, puis ils ressortirent. Comme ceux-là n’étaient pas armés, Coplan avait cru, l’espace d’un instant, qu’ils pourraient lui servir d’écrans s’il les assommait et les propulsait vers leurs congénères. Mais le chef avait contrecarré cette velléité en appuyant le canon de son revolver sur la tempe de Coplan.

Encore une chance qui s’enfuyait.

- Debout. 

Coplan sauta à terre, chaussé de ses espadrilles. Immédiatement, il fut encadré et remorqué, ses pieds glissant sur le dallage. 

Dans sa cellule, l’Éthiopienne débitait un flot d’injures obscènes. A entendre ce langage ordurier, Coplan douta qu’elle fût vierge. A son avis, elle sortait d’un bordel et ne serait pas dépaysée dans le harem. Naïm Saray avait dû être escroqué par ses vendeurs. Cette pensée réjouit fort Coplan.

Le couloir tournait à angle droit. Coplan sentit l’odeur d’éther. L’angoisse lui tenailla l’estomac. Il tenta de ralentir l’allure mais ses gardiens le poussèrent dans le dos.

Un homme, vêtu d’une blouse et d’un pantalon verts et coiffé d’une calotte de même couleur, émergea d’une salle et se planta devant les arrivants, en précédant Naïm Saray qui, lui, avait opté pour une veste au tissu richement damasquiné, sur des pantalons noirs bouffant au-dessus des babouches.

- Voici le sujet, annonça-t-il en anglais. 

L’homme en vert jaugea Coplan.

- Superbe athlète, admira-t-il. 

- Il grossira après l’opération ? 

Son interlocuteur haussa les épaules.

- Ils grossissent tous. C’est fatal. 

Saray s’écarta. 

- Il est à vous. 

Coplan affronta du regard celui qui allait devenir son bourreau. De taille moyenne, il possédait des mains fines et crochues comme les serres d’un oiseau de proie. Ses yeux fléchirent, lorsqu’ils rencontrèrent ceux de Coplan et se détournèrent vers Saray. Cette dérobade, nota Coplan, ne signifiait pas pour autant que l’intéressé éprouvât quelque remords à accomplir sa tâche monstrueuse.

- Faites-le entrer, ordonna Saray à ses sicaires. 

Le canon d’un Colt se posa sur la nuque de Coplan qui fut à nouveau remarqué.

La pièce était spacieuse. L’autoclave occupait un angle. Trois scialytiques encadraient la table d’opération. Sur un meuble, était posée une boîte d’instruments chirurgicaux avec ses scalpels, ses bistouris, et des flacons d’alcool iodé, de bétadine, de penthotal et de morphiniques de synthèse. De l’autre côté, des boîtes de compresses, de pansements, des seringues de 10 et 20 cc.

A l’autre angle, un brasero dispensait une chaleur intense.

- A quoi sert-il ? s’étonna Coplan en s’adressant à Saray. Vous trouvez que la température n’est pas suffisamment élevée ? 

- Nous n’avons pas d’incinérateur, répondit le Turc avec une mimique agacée. Vos testicules seront réduits en cendres sur ces charbons ardents. 

Coplan fixa le brasero d’un œil réprobateur. 

- Allongez-le, ordonna le chirurgien en anglais, et dénudez-le. 

Saray transmit l’ordre en turc à ses valets. Quatre paires de bras le soulevèrent et le déposèrent sur le matelas de mousse, puis le chef lui posa le canon de son Colt sur la tempe.

- Ne bouge pas, recommanda-t-il. 

En un tournemain, il fut déshabillé et ses chevilles furent entravées par des bracelets en cuir, tout comme ses poignets. Des arceaux métalliques bloquèrent ses cuisses, tandis qu’une sangle maintenait sa poitrine à l’horizontale. A ce moment-là seulement, les menottes lui furent-elles retirées. 

Le chirurgien s’approcha et inspecta attentivement la disposition du corps sur la table. Il eut un hochement de tête satisfait et se tourna vers son client.

- Si vous voulez assister à l’opération, il vous faudra passer un masque. Vos hommes aussi. 

Le Turc vira au blafard.

- La vue du sang m’indispose, déclina-t-il. 

Le chef de l’équipe lui emboîta le pas:

- Nous aussi. On préfère ne pas rester. 

Pas besoin d’être fin psychologue pour s’apercevoir que la vue des instruments chirurgicaux inquiétants terrorisait ces criminels qui, en d’autres circonstances, n’auraient certainement pas hésité à commettre froidement un assassinat.

En file indienne, ils sortirent à la suite de leur maître. Le chirurgien s’affaira sans plus tarder en tournant le dos à son patient. D’abord, il alluma une cigarette, en tira quelques bouffées seulement et la jeta dans le brasero. Le tabac grésilla.

De toutes ses forces, Coplan tirait sur le bracelet en cuir qui enserrait ses poignets. C’était là le défaut de la cuirasse. En effet, celui qui l’avait fixé au rail n’imaginait pas le volume des avant-bras dont était doté l’agent Alpha de la D.G.S.E. Il suffisait d’exercer une traction puissante et le tour était joué...

Le chirurgien releva sur le bas de son visage la bavette qui occultait sa bouche et son nez, puis enfila ses gants.

Les veines saillaient aux tempes de Coplan tant il gonflait ses muscles. Cela ne l’empêcha pas néanmoins de se demander si les gants du praticien avaient été confectionnés avec de la peau humaine. Non, estima-t-il après en avoir, de loin, analysé la texture, il s’agissait de latex.

L’Américain repoussa une bobine de fil à recoudre et commença à préparer ses seringues pour l’intraveineuse. Coplan connaissait le cérémonial: une première seringue de 20 cc. contenant un gramme de penthotal et une seconde de 10 cc. emplie d’un morphinique de synthèse.

La sangle maintenant le corps de Coplan à l’horizontale, passant sous les aisselles, lui interdisant de compter sur sa force et il ne parvenait pas à faire sauter la boucle du bracelet.

Ses seringues prêtes, le chirurgien vint les déposer sur la tablette prolongeant le rail, puis fit pivoter les scialytiques en les orientant sur le bas-ventre. Cela fait, il souleva les parties génitales et les examina scrupuleusement. Il repartit et revint avec un rasoir à manche, une bombe à mousse et un gros rouleau de coton. Soigneusement, il rasa les poils. Il demeurait silencieux et son regard évitait celui de son patient. La peau dégagée, il l’inonda d’alcool iodé et de betadine, puis s’en retourna déposer sur le meuble les accessoires désormais superflus.

Il avait à peine tourné les talons que Coplan parvint enfin à déloger la boucle sur son poignet gauche. Prestement, il libéra le droit et ne bougea plus.

Celui qui avait accepté d’être son bourreau ralluma une cigarette, en tira quelques bouffées comme la première fois et l’expédia dans le brasero où le tabac derechef grésilla en exhalant la fumée douceâtre caractéristique des cigarettes turques. Puis il s’approcha de la table d’opération pour procéder à l’anesthésie.

Coplan calcula ses mouvements. Au moment où le chirurgien se penchait vers les seringues, la main droite de Coplan jaillit et se referma sur la gorge en serrant. Il y eut un petit cri étouffé, à peine perceptible, en tout cas insuffisant pour alerter les sbires dans le couloir. Sa main gauche rafla la seringue de 20 cc. contenant le gramme de penthotal et enfonça l’aiguille dans la saignée du bras, pendant que le pouce pressait sur le piston. En cherchant sa respiration, le chirurgien tentait de se débattre mais son corps frêle et chétif ne pesait pas lourd entre la poigne puissante de Coplan qui, d’un coup sec, l’avait rabattu à l’horizontale sur ses cuisses, pendant que les pieds de l’Américain gigotaient dans le vide.

L’Homme de l’art battit des paupières, haleta doucement, puis ferma les yeux. Coplan lui propulsa le penthotal dans les veines jusqu’à la dernière goutte et vérifia le résultat en appuyant l’index sur la pupille après avoir soulevé la paupière. Pas de réaction. Il entreprit alors, en passant les mains sous sa couche de dénouer la sangle qui entravait sa poitrine. Ceci fait, il débloqua les anneaux métalliques cernant ses cuisses et libéra ses chevilles.

D’un bond, il fut à terre, se rhabilla et s’astreignit à quelques mouvements de gymnastique pour retrouver la souplesse et l’élasticité de ses muscles.

Puis, il souleva le chirurgien, l’allongea sur le matelas de mousse et l’entrava avec les bracelets de cuir, la sangle et les anneaux.

Dans la boîte à instruments, il choisit le plus long bistouri, s’empara du flacon d’alcool iodé et alla se poster contre le mur à l’endroit où se rabattait la porte. De là, il lança de toutes ses forces le flacon sur les charbons ardents du brasero. Le verre explosa en se fracassant et l’alcool prit feu. Le vacarme fut tel que, alarmés, les sbires rouvrirent la porte.

C’est ce qu’attendait Coplan.

Sa main droite frappa la nuque du chef et la lame du bistouri se glissa entre deux vertèbres cervicales pour sectionner la moelle épinière. Parallèlement, sa main gauche se refermait sur le barillet du Colt et l’arrachait aux doigts déjà morts. Son pouce pressa le chien et l’index écrasa la détente en visant le second assaillant qui, soulevé de terre par la force de l’impact, s’en alla basculer dans les flammes du brasero.

Coplan se rejeta en arrière pour éviter la trajectoire des projectiles tirés par le troisième comparse et fit feu à travers la vitre de la porte.

Criblé de balles, l’homme s’effondra en lâchant son arme.

Coplan se lança dans le couloir, la ramassa et abattit les deux valets qui fuyaient, épouvantés.

Cinq, le compte était bon.

Il fit demi-tour, récupéra le dernier revolver et inventoria les alvéoles des barillets. Il lui restait douze cartouches qu’il répartit entre deux Colt avant d’abandonner le troisième.

Il courut et s’agenouilla à l’angle du couloir. Deux hommes se ruaient dans sa direction. L’un était sans arme, tandis que l’autre tenait un pistolet-mitrailleur Uzi entre ses mains.

Les Colt de Coplan crachèrent la mort.

Il se releva, fonça, ramassa l’Uzi après avoir enfoncé le revolver dans sa ceinture, et poursuivit sa course en suivant l’itinéraire qu’il avait appris à connaître.

Il n’était pas au bout de ses peines.

Alerté par les détonations et entouré d’une escouade de spadassins, Naïm Saray arrivait au pas de course en brandissant une arme conforme à sa personnalité. En l’occurrence, une vieille pétoire qui datait des sultans mais n’en tirait pas moins des projectiles mortels dont Coplan faillit en être victime, lorsque fut décapitée une splendide statue byzantine qui trônait au débouché de l’escalier.

Les hommes de Naïm tirèrent à leur tour et une pluie de balles s’abattit sur Coplan qui n’eut d’autre ressource que de presser la détente de l’Uzi en tirant de courtes rafales si précises qu’elles décimèrent les rangs de l’adversaire.

Fauché par l’une d’elle, celui qui avait rêvé d’être sultan, tomba lourdement. Sous la force d’un impact, une émeraude avait été arrachée à son cafetan et propulsée dans son œil gauche en provoquant un curieux éclat dans le regard vitrifié par la mort. 

Coplan jeta l’Uzi dont le chargeur était vide et s’avança en slalomant entre les flaques de sang pour ramasser un Tokarev, puis il reflua et grimpa l’escalier. Sur le palier, il poussa la porte.

Le parchemin était bien là, rangé sur le rayon de la bibliothèque en bois de rose. Coplan poussa un soupir de soulagement. Au fond, il n’était guère étonné. Amateur de choses anciennes, ayant certainement du goût pour les antiquités, Nairn Saray ne s’était pas débarrassé d’un ouvrage aussi précieux. Avec respect, il l’avait intégré à sa bibliothèque. Coplan inspecta la reliure. Elle était intacte. D’ailleurs, comment le Turc aurait-il deviné qu’à l’intérieur était collé un microfilm révélant le secret de Yasykl

Coplan fourra le parchemin contre sa poitrine sous sa chemise, puis redescendit.

Facilement, il retrouva la geôle dans laquelle il avait été enfermé et cogna aux portes en appelant les fausses sœurs Beaulieu. 

Claire Duval répondit la première : 

- Ici ! 

Il déverrouilla le battant et la jeune femme se précipita au-dehors. Elle était conforme aux photographies qu’il avait consultées au Service Documentation à Paris. Yeux bleus, chevelure blonde, nez légèrement en trompette, lèvres charnues, menton étroit, pommettes haut perchées, mais les cheveux avaient poussé durant la captivité. 

Coplan lui tendit un des Colt.

- Où est votre sœur ? 

Il maintenait la fiction.

Du doigt, elle désigna la cellule contiguë. 

- Là. 

Coplan déverrouilla et Sandrine Ferrand se rua dans le couloir. Impulsivement, elle embrassa Coplan sur les deux joues.

- Pas d’effusions, blagua-t-il. Où est Sigrid ? 

- Le cachot au bout du couloir, l’informa Claire Duval. 

Celle-ci n’avait pas menti, constata Coplan après avoir déverrouillé la porte. La Suédoise était en piteux état. Son dos présentait des zébrures qui tardaient à cicatriser. Des ecchymoses marbraient son visage et son corps. Son œil tuméfié s’ouvrit avec effroi, lorsqu’elle vit Coplan, mais Claire Duval intervint: 

- Vous êtes libre, venez. 

Elle s’avança pour l’aider à se lever de sa couche, assistée par Sandrine Ferrand.

Toutes les trois sortirent dans le couloir et, à cette dernière, Coplan remit le second Colt.

- L’opposition, renseigna-t-il, est, à ma connaissance, éliminée, mais on ne sait jamais. Soyez sur vos gardes. 

- Le parchemin? s’inquiéta Claire Duval. 

Coplan tapota le tissu de sa chemise.

- Il est là, bien au chaud. 

- Et les autres femmes, on ne les délivre pas ? s’offusqua Sandrine Ferrand. 

- Elles nous encombreraient et sèmeraient la panique, répondit Coplan. Dès que nous serons loin, nous alerterons la police. 

Sigrid Oqvist s’était arrêtée net et posait sur Coplan un regard empli de curiosité.

- Qui êtes-vous ? s’enquit-elle. 

- Je vous présente le commissaire français Francis Corral, s’empressa Claire Duval. 

- Vous arrivez à temps ! se réjouit la Suédoise. 

- Il est surtout temps de quitter les lieux, pressa Coplan. Venez, et fermez les yeux quand vous rencontrerez des cadavres ! 

Le cortège s’engagea dans le couloir. 

- Tiens, bonjour, Francis, fit Nazli Aydin, un sourire railleur perché sur ses lèvres sensuelles. Quelle joie de te revoir ! 

Elle n’était pas armée mais il n’en allait pas de même des quatre hommes grands, qui l’encadraient et braquaient, qui, un P.M. Uzi, qui, un Tokarev.

- Posez vos armes sur le sol, commanda Nazli d’une voix rude. Attention, pas d’entourloupes ! Lentement. Sinon, vous êtes hachés menu ! C’est déjà le carnage ici, vous n’en voulez pas un second ? 

- Mon Dieu ! gémit Sigrid Oqvist qui s’évanouit entre les bras des deux officiers de la D.G.S.E. 

La rage au cœur, Coplan s’exécuta, imité par Claire Duval et Sandrine Ferrand. L’un des costauds s’avança et ramassa le butin. 

Nazli fixait la bosse que faisait la chemise de Coplan.

- Qu’est-ce que tu as là ? questionna-t-elle. 

- Un gros pansement, j’ai été blessé, bluffa-t-il. 

- Vraiment ? Déboutonne ta chemise. Je te préviens, pas de geste inconsidéré, sinon c’est le feu d’artifice ! 

A contrecœur, il obtempéra. 

- Ce n’est qu’un vieux bouquin que j’ai piqué dans la bibliothèque, expliqua-t-il en faisant appel à sa verve habituelle. J’adore les antiquités et comme son propriétaire est mort, j’ai mis la main dessus. 

- Est-ce là un procédé habituel dans la police française ? ricana la Turque en arrachant le parchemin des mains de Coplan avant de reculer précipitamment. 

Furieux, ce dernier ne répondit pas. A ses côtés, Sandrine Ferrand et Claire Duval étaient blêmes de rage refoulée.

Nazli caressa la reliure, feuilleta les pages d’un air concentré et son regard ironique se posa sur Coplan.

- L’honnêteté constituant une de mes qualités premières, je vais restituer ce magnifique parchemin à son propriétaire. 

- Son propriétaire est mort, je te répète, répliqua Coplan. 

- Il n’est pas mort et ne mourra jamais, car le véritable propriétaire de cet ouvrage et du microfilm qu’il contient est l’Union soviétique ! Quant à vous, vous serez enfermés dans les cachots que vous venez de quitter ! 

Il ne restait qu’une chance, conclut Coplan, pour éviter la mort par séquestration. Il banda ses jarrets, ramena ses poings sur son visage et, tête baissée, fonça dans le vitrail de style mauresque qui avait fait la gloire des harems de Bagdad.

Le verre vola en éclats et il gagna plusieurs secondes avant que les Uzi essaient de l’abattre. En se collant au soubassement, il évita les balles. Courbé en deux, il courut jusqu’à l’angle du bâtiment et grimpa le long du tuyau d’écoulement des eaux de pluie. Parvenu sur la gouttière en béton, il chemina en équilibre jusqu’à une colonne dorique le long de laquelle il se laissa glisser pour atteindre une fenêtre dont, d’un coup de pied, il brisa la vitre. En se penchant, il écarta le verre cassé et tourna l’espagnolette, puis repoussa les battants. C’était le moment de bien calculer son élan. Il se jeta en avant, procéda à un roulé-boulé, traversa la chambre à coucher et se rua sur le palier pour dévaler les marches en passant devant le bureau où siégeait le trône du fou qui avait voulu recréer un harem.

Il n’existait, à sa connaissance, qu’un seul endroit où il lui serait possible de récupérer des armes.

 

 

CHAPITRE XVIII

 

 

Piquée dans l’œil de Naïm Saray, l’émeraude resplendissait sous les rayons du soleil. Coplan ne s’attarda pas à l’admirer. Autour de lui, il fit ample moisson des armes tombées des mains de ceux qu’il avait éliminés, et rassembla chargeurs et cartouches. 

Transformé en arsenal, il alla s’embusquer sur l'itinéraire que Nazli et ses compagnons devaient obligatoirement suivre pour sortir de ce faux palais des Mille et Une Nuits.

Il n’eut guère à attendre. Le groupe déboucha bientôt et le grand blond qui louchait reçut une balle en plein front. Les autres ripostèrent confusément. Allongé sur le ventre, Coplan rampa pour se mettre à l’abri puis, à nouveau, fit parler la poudre, sa main droite serrant la crosse d’un Smith and Wesson modèle Military and Police, et la gauche, celle d’un Ruger Security Six. Faisant feu posément, il ajusta ses cibles qui, en se jetant à terre, tentaient d’échapper aux balles meurtrières. C’était compter sans l’expertise de Coplan, tireur émérite.

Comme des quilles dans un bowling, les trois survivants furent culbutés sur le flanc et ne bougèrent plus.

- Ne tire plus, je me rends ! cria Nazli.

- Relève-toi et avance, les mains en l’air ! renvoya Coplan.

Elle obéit en serrant sur son sein le précieux parchemin. Quand elle arriva devant Coplan, il le lui arracha et le fourra dans l’échancrure de sa chemise. Elle posa sur lui un regard haineux.

- Tu gagnes. Il n’est pas possible que tu soies un simple flic, même gradé !

- Et toi, tu es turque ? Tu parles admirablement la langue mais, après tout, il en est de même dans la république de Turkménie en Union soviétique. Le K.G.B. recrute largement dans toutes les ethnies. Ce qui m’intrigue, cependant, ce sont les étapes qui t’ont permis d’arriver ici.

Cette dernière phrase rendit le moral à Nazli.

- Nous avons démasqué le traître, votre agent Viktor, qui a tout avoué sous la torture. Malheureusement, il était trop tard. Le parchemin et le microfilm avaient déjà été remis à Sigrid Oqvist qui a été filée par nos soins jusqu’à Iskenderun. Nos hommes avaient reçu mission de lui dérober ce que tu as glissé sous ta chemise. Cependant, à aucun moment l’occasion ne s’est présentée. Et la Suédoise a disparu mystérieusement. A ce stade, on m’a expédiée à Iskenderun pour remonter la piste. Au début, je croyais sincèrement que l’auteur de la disparition était Göçebe. Néanmoins, ce qui me tracassait, c’étaient les voitures de Sigrid Oqvist et des deux Françaises qui, elles aussi, avaient mystérieusement disparu. Et puis, une nuit, te souviens-tu ?, nous faisions l’amour dans ta chambre. Un coup de téléphone et tu es parti, prétextant un rendez-vous avec le consul de France. Je ne t’ai pas cru. Tu lui parlais turc, ce n’était pas naturel. Je t’ai suivi. Tu m’as menée sur la colline de Sogokuluk dans un bordel, puis dans un vieux fort arménien sur la route d’Adana. Tu es resté là toute la nuit en compagnie d’un autre homme. Que faisais-tu ? J’étais intriguée. Compte tenu de tes prouesses au lit, je savais pertinemment que vous ne vous livriez pas à des exploits homosexuels. Le temps passait, j’étais recrue de fatigue. J’ai décidé de retourner à l’hôtel, de dormir et de revenir dans la matinée.

Coplan hocha la tête.

- Tu en as profité pour assassiner Brenda Schaeffner.

- Quand je suis arrivée à l’hôtel, elle s’était introduite dans ma chambre et fouillait mes affaires. Naturellement, elle me soupçonnait de n’être pas celle que je prétendais être et de n’avoir jamais eu aucun lien avec Sigrid Oqvist. Elle devenait dangereuse. Je l’ai étranglée et l’ai transportée dans sa chambre. Je misais sur l’atmosphère de meurtres qui régnait en ville à cause de Göçebe et escomptais que la police penserait qu’il possédait un complice. De fait, Sengel n’a pas imaginé un seul instant que je puisse être la coupable.

- Et, plus tard, tu es retournée au fort arménien ?

- Et j’ai découvert la BMW et la Peugeot. Mes soupçons se sont éveillés. Pourquoi ne parlais-tu pas à Sengel de cette découverte ? J’ai feint d’être terrorisée et de m’enfuir. En réalité, je t’ai suivi, j’ai assisté de loin à tes aventures jusqu’à ce que tu disparaisses dans cette forteresse dont tu ne ressortais pas.

- Et tu interviens aujourd’hui seulement ? Il y a quatre jours que je suis ici ! 

- Cette citadelle était sévèrement gardée et j’étais seule. J’ai demandé du renfort à Moscou. L’équipe est arrivée au bout de trois jours. Nous avons attaqué ce matin. Crois-moi, nous avons procédé à un carnage égal au tien. D’ailleurs, nous avons perdu trois hommes. Avec ceux que tu as éliminés, cela fait sept ! Et moi, quel sort me réserves-tu ? La mort ? 

Elle le défiait du regard. Nulle crainte ne l’habitait. Coplan secoua la tête.

- Je ne tue pas les femmes avec qui j’ai fait l’amour. 

- Chevaleresque, persifla-t-elle.

- Pour le moment, c’est dans un cachot que tu méditeras sur mes vertus. 

- Tu m’enfermes ? s’effraya-t-elle. 

- En effet.

- Mais qui me délivrera ? 

- La police. Quand je serai loin, je l’alerterai. Tu prétendras que tu as été enlevée pour servir de courtisane dans le harem de ce fou qui se croyait sultan ! 

Elle écarquilla les yeux.

- Un harem ? Un sultan ? Qu’est-ce que tu racontes ? C’est toi qui es devenu fou ! 

Sous la menace de ses armes, Coplan la ramena dans le couloir bordé de cellules. Il la poussa dans celle qu’il avait occupée et, malgré les protestations de la jeune femme, reverrouilla le lourd battant avant d'aller libérer Claire Duval, Sandrine Ferrand et Sigrid Oqvist. Cette dernière avait émergé de son évanouissement mais ne semblait guère vaillante sur ses jambes. 

Claire se précipita sur Coplan et ouvrit sa chemise.

- Dieu soit loué, il est là !

Elle examina la reliure.

- Et intact ! s’exclama-t-elle.

Coplan eut une pensée pour Nazli, seule dans sa geôle. Elle devait regretter de n’avoir pas jeté le parchemin dans le brasero. Ainsi le microfilm aurait-il été détruit.

 

 

EPILOGUE

 

 

Le Vieux était parti d’un éclat de rire inextinguible.

- Vous couper les parties ! hoqueta-t-il à la fin, le visage congestionné. Quel châtiment pour les belles espionnes que vous traquez et attirez dans votre lit !

Coplan ne partageait pas son hilarité.

- Je l’ai échappé belle ! Le brasero et ses charbons ardents étaient à deux pas de la table d’opération ! Et, comme vous le savez, une ablation de ce genre est irréversible ! S’il existe une banque du sang, une banque des yeux, une banque du sperme, personne n’a encore ouvert de banque des testicules !

- Fondez-en une avec la prime que vous avez gagnée.

- J’y songerai.

- Redevenons sérieux. Vous avez réussi votre mission de façon superbe. Mes plus vives félicitations. Sauver d’un sort peu enviable Claire Duval et Sandrine Ferrand sans oublier notre collaboratrice involontaire Sigrid Oqvist, et parvenir à récupérer le parchemin, c’est une belle prouesse !

Coplan baissa les yeux avec modestie.

Le Vieux adopta un ton confidentiel.

- Nos techniciens, en ce moment même, décryptent la formule de Yasyk. J’espère qu’ils feront vite et que nous pourrons fabriquer un produit de synthèse.

Coplan fronça les sourcils.

- Vous, vous préparez un coup fourré ?

Le regard du patron des Services Spéciaux se fit innocent.

- Mon cher Coplan, vous savez bien que vous ne serez jamais absent d’aucun coup fourré !

- De quoi s’agit-il, cette fois-ci ?

- Nous allons utiliser Yasyk.

- Dans quel but ?

- Un médiateur égyptien qui fait profession d’impartialité mais, en sous-main, sert l'une des parties dont il est chargé d’arbitrer le conflit avec l’autre, devient particulièrement encombrant. En fait, il gêne notre politique d’aide aux chrétiens libanais. Le sort en est jeté, il faut qu’il disparaisse de mort naturelle.

- C’est Yasyk qui s’en chargera ?

- Bien entendu.

- Mais qui administrera Yasyk ? questionna Coplan avec un sourire narquois.

L’étonnement se peignit sur le visage du Vieux.

- Je croyais que vous aviez compris que c’était vous !

 

FIN
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